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    À ma mère, pour son indéfectible soutien, 

    À Tom, pour son aide pour la couverture, 

    Et à toi, cher lecteur,  

    pour le temps que tu vas consacrer  

    aux péripéties de Raphaël 





  


 

   
    Prologue  

    Cette nuit d’hiver était d’un froid glacial. Les Alpes françaises étaient depuis de nombreuses semaines envahies par la neige. Une faible brise faisait tomber la neige amoncelée sur les arbres. La lune s’élevait lentement dans la nuit et éclairait les alentours. Son faisceau de lumière illuminait désormais une camionnette noire garée au bout d’un petit chemin. Les gros pneus tout terrain du véhicule lui avaient permis d’emprunter ce chemin de terre mais les traces révélant son passage avaient été recouvertes par une récente chute de neige. Cela faisait plusieurs heures que la camionnette était là, tous feux éteints, sans donner l’impression qu’il y avait de la vie à l’intérieur.  

    A plusieurs centaines de mètres de là, la lune révélait aussi la présence d’un bâtiment construit sous forme d’un cube de deux étages. Une clôture électrifiée entourait le périmètre. Un héliport avait été construit sur le toit du bâtiment mais il était désert. Il n’y avait que deux portes de service permettant d’entrer dans le bâtiment et le faible nombre de fenêtres conférait une allure sinistre à l’enceinte. La base était éclairée par de nombreuses lumières. Cette enceinte ultra-sécurisée était protégée par des détecteurs de mouvement installés dans la plaine. Ils pouvaient donner une décharge fatale à quiconque s’approchait trop de cet endroit.  

    Des panneaux sur la route menant à la base indiquaient la présence d’un site militaire. Ce site n’apparaissait sur aucune carte et document officiel, si bien que peu de personnes étaient au courant de son existence.  

    Une personne en particulier n’aurait jamais dû connaitre son emplacement. Son ombre surgit de la nuit et s’approcha silencieusement du véhicule. Entièrement vêtue de noir, son apparition soudaine lui conférait une allure inquiétante. Ce qui trahit son apparition fut son souffle mélangé à l’air glacé de l’hiver.  

    A mesure que l’ombre approchait, on pouvait la voir plus distinctement. Une arme de poing était sanglée à sa cuisse, la silhouette portait une légère veste de combat renforcée avec du kevlar. Elle était équipée d’un fusil à lunette qui lui avait permis d’épier les environs.  

    Quand la silhouette s’approcha du véhicule pour entrer par le coffre, elle contempla son reflet dans la vitre pendant une fraction de seconde et elle eut la brève impression de voir un étranger. L’ombre était en réalité un adolescent. Ses cheveux châtains étaient sales et désordonnés, des poils de barbe recouvraient son visage qui était si enfantin quelques semaines plus tôt. Ses yeux d’ordinaire bleu azur étaient rougeoyants et injectés de sang. L’adolescent avait les traits creusés comme si ce qu’il avait pu vivre au cours des dernières semaines l’avait considérablement vieilli. 

    Le jeune homme ouvrit la porte arrière et entra dans le coffre. L’intérieur n’était pas ordinaire. Un mini générateur indépendant faisait fonctionner un ordinateur et une lampe accrochée au plafond. Son faisceau de lumière éclairait un arsenal considérable. Il y avait plusieurs cintres qui avaient préalablement porté la tenue de l’adolescent. Telle une armurerie, plusieurs armes était accrochées au mur. Un matelas de fortune avec une fine couette faisait office de lit sur le plancher en tôle de la camionnette. Et quelques restes de repas étaient disséminés un peu partout sur le sol.  

    L’adolescent posa le fusil de sniper sur le matelas et alluma l’ordinateur. Il se repassa en tête toutes les consignes qui lui avaient été données. Il ouvrit le logiciel que son seul réel allié avait créé pour lui. Grâce à sa souris, il approcha le curseur d’un bouton qui paraissait insignifiant mais qui, pourtant, allait jouer un rôle crucial dans un futur imminent, et le laissa au-dessus de ce dernier. L’adolescent se releva précipitamment, prit un fusil d’assaut à lunette équipé d’un silencieux, vérifia les chargeurs de ses armes, ouvrit la porte de la camionnette, prit l’ordinateur avec lui, respira un grand coup et appuya sur le bouton. 

    Au loin, la base fut plongée dans un noir total.  

    





   





 

    1.                        En retard  

    Une sonnerie d’alarme retentit. Raphaël Muriou ouvrit les yeux. Il chercha à tâtons son téléphone et, encore engourdi, il le déverrouilla. Il était six heures quinze. Luttant contre l’irrésistible envie de repousser de quelques minutes l’heure du lever, il se redressa lentement et s’extirpa de son lit pour aller prendre son petit déjeuner.  

    Raphaël sortit de sa chambre et passa lentement devant la chambre de ses parents. Sa mère dormait toujours. Agent commercial dans une société de vêtements de luxe, elle était souvent en déplacement. Raphaël traversa la salle à manger et pénétra dans la cuisine. Il sortit un verre d'un placard, prit une bouteille de jus d'orange dans le réfrigérateur et une baguette de pain. 

    Il allait s'installer à table lorsqu'une forme bougea dans son dos. C'était son chat, Hermès. Raphaël adorait son chat. Il l'avait eu pour son neuvième anniversaire. Il rêvait, étant petit, d'avoir un chien pour combler le vide d'être fils unique puis avait compris qu'il serait difficile d'élever un chien dans un appartement, sans jardin. Et lors de son anniversaire, son père l'avait emmené  dans l'animalerie du quartier. Raphaël avait littéralement craqué pour un chat d'un mois qui était noir et blanc. Et depuis, Hermès faisait partie de sa vie. 

    Le chat sauta avec souplesse sur la chaise située à côté de Raphaël, puis s'étendit et se mit à ronronner. Raphaël lui gratta l'arrière de la tête tout en mangeant.  

    Un quart d'heure plus tard, ayant fini de manger, Raphaël commença à débarrasser la table lorsque la porte s'ouvrit et sa mère, Marie, entra dans la cuisine. Agée de quarante-cinq ans, fraîchement tombée du lit, ses cheveux bruns étaient en bataille : 

    — Bien dormi ? demanda-t-elle. 

    — Ça va oui, lui répondit Raphaël.  

    — Pourtant tu as une petite mine. Tu t’es encore couché trop tard ? interrogea-t-elle d’un ton mi-réprobateur, mi-inquiet. 

    — Oui, acquiesça Raphaël. J’ai souvent du mal à m’endormir ces derniers temps...  

    — Hmm je vois... déclara Marie d’un air songeur. Peut-être faudrait-il que tu fasses encore plus de sport. Vivement que ton père rentre de voyage alors ! Ce n’est que lorsque tu fais du sport avec lui que tu rentres complètement épuisé, ajouta-t-elle avec un petit sourire. 

      

    Raphaël, en effet, faisait souvent du sport avec son père, Julien. Ancien militaire, il travaillait à présent pour la Police Nationale dans la brigade des stupéfiants en tant que coordinateur entre les services de différentes villes. C’est ainsi qu’il était souvent en déplacement à Paris. Mais quand son père était à la maison, il allait souvent à la salle de sport avec son fils unique. Raphaël était déjà musclé pour son âge et son père l’avait incité dès son enfance à pratiquer différents sports de combat.  

      

    — Au fait, reprit Raphaël, il revient quand ? 

    — Je l'ai eu au téléphone hier soir, il sera là lundi. Et je voulais te dire que je pars en voyage d'affaire dans l'après-midi, donc tu seras tout seul ce week-end. Je ne rentre que dimanche soir… 

    — Comme souvent ces derniers mois, soupira Raphaël. Au moins les affaires marchent bien !  

    Il regarda l'heure sur son téléphone puis reprit :  

    — Il faut que j'y aille, je vais être en retard si je rate le bus.  

      

    Il fit un passage à la salle de bain et prit une douche. Tout en se lavant les dents, il ne put s’empêcher de s’admirer, torse nu. Ses cheveux châtains, qui commençaient à être assez longs, tombaient par endroit sur le haut de son front. Il fit jouer ses pectoraux, contracta ses abdos. Pour un jeune de bientôt dix-sept ans, il avait une musculature développée, résultat d’activités physiques pratiquées régulièrement avec son père qui l’incitait constamment à repousser ses limites.  

    Etant fils unique, Raphaël avait parfois l’impression d’être leur trésor le plus cher. Sa mère n’hésitait pas à le dorloter, à lui rapporter des vêtements de marque quand elle rentrait de voyages d’affaires. 

    Son père, quant à lui, était beaucoup plus exigeant. Mais comme Raphaël répondait la plupart du temps à ses attentes, Julien lui réservait parfois d’agréables surprises. C’est ainsi que l’été dernier, il lui avait offert un voyage entre père et fils aux Etats-Unis.  

    Son passé dans l’armée lui avait permis de tisser un gros réseau, avec des militaires appartenant aux forces françaises et aux forces alliées. Il avait ainsi gardé contact avec Trevor, un ancien des Marines, et ils étaient allés passer quelques jours chez lui, dans la Moapa Valley, près de Las Vegas.  

    Ce séjour avait été formidable pour Raphaël. N’ayant que peu voyagé à l’étranger, le simple fait de prendre l’avion et de passer au-dessus de l’Atlantique avait été un moment d’extase. Il se souvenait encore du survol de la ville de Las Vegas, qui, de nuit, paraissait plus vivante que jamais avec ses hôtels et casinos de luxe visibles lors de l’atterrissage sur l’Aéroport International McCarran.  

    Ils avaient loué une voiture, mais Raphaël n’ayant pas l’âge requis pour entrer dans un casino, ils s’étaient contentés de parcourir la ville.  

    L’émerveillement qu’avait pu ressentir Raphaël pendant cette rapide visite nocturne avait fait place le lendemain à l’abasourdissement lorsqu’en quittant la ville, il constata que Las Vegas était entouré d’un désert sec et aride. Il fallait être un sacré génie un peu fou pour décider de construire une ville au milieu de rien et la transformer en site touristique de masse avec hôtels et casinos comme principales attractions, pensa-t-il au fur et à mesure que leur voiture s’éloignait de la ville et s’enfonçait dans un désert s’étalant à perte de vue.   

    Ils avaient fait pendant deux jours le tour des parcs des alentours, puis avaient rejoint l’ami de Julien qui les accueillit chaleureusement. Alternant français et anglais au fil des conversations, Trevor leur conseilla différents lieux et parcs à visiter. De superbes parcs nationaux n’étaient qu’à quelques heures de route, et Raphaël, ayant été conquis par les premiers, pressa son père de l’emmener en voir quelques-uns.  

    Ils en visitèrent, marchèrent, campèrent en pleine nature. Julien avait déjà emmené son fils camper en France, mais là, c’était différent. Les paysages boisés et verdoyants largement répandus en France n’existaient pas dans cette zone désertique des Etats-Unis. Des roches rouges et orange les encerclaient constamment, la faune visible était rare et les seuls animaux qu’avait pu observer Raphaël étaient de petits écureuils couleur sable orangé qui devaient se nourrir de déchets abandonnés par des visiteurs peu regardants sur les consignes pourtant clairement visibles à l’entrée des parcs nationaux.  

    L’avant dernier jour de leur séjour, ils retournèrent chez Trevor qui leur avait préparé une dernière surprise. L’un de ses amis était propriétaire du stand de tir de la petite ville, et ils y passèrent une après-midi.  

    Un peu hésitant au début, Raphaël en conservait encore un souvenir à part. Là encore, il aperçut une différence majeure entre la culture française et la culture américaine. Il vit bon nombre de personnes y passer quelques heures, en famille. Cela semblait être un loisir comme un autre pour eux, comme si tirer à balle réelle sur des cibles avec son fils était une occupation tout à fait normale pour un père de famille qui se tenait aux côtés de Raphaël. 

    Quant à lui, passées les explications théoriques concernant la sécurité liée au maniement des armes, il passa un bon moment. Il se souviendrait toute sa vie de sa première balle tirée : Raphaël avait essayé du mieux qu’il pouvait d’aligner ses yeux avec le cran de mire et le guidon afin que la balle atteigne le centre de la cible, mais la balle n’avait touché que le coin droit de cette dernière, bien loin de ses prévisions.  

    Le recul, l’odeur et le bruit l’avaient surpris. Raphaël sentait une forte senteur de poudre à chaque balle tirée et le bruit, bien qu’atténué par un casque protégeant ses oreilles, était assourdissant.  

    Sous les conseils de son père et de Trevor, il perfectionna sa technique. Et au bout d’une vingtaine de minutes, il arrivait à enchainer plusieurs tirs consécutifs tout en les groupant sur le centre de la cible.  

    Il put aussi expérimenter un fusil. Le recul de l’arme fut encore plus fort. La crosse calée dans le creux de son épaule qui servait à assurer la stabilité de l’arme donnait un grand coup sur son épaule à chaque balle tirée, lui occasionnant une douleur un peu plus grande au fil des tirs. Une marque rouge très visible s’imprima sur sa peau et mit plusieurs jours à s’estomper définitivement.  

    Raphaël se surprit assez bon dans l’exercice lorsqu’il examina les cibles atteintes.  

    — Le digne fils de son père, lui lança Trevor d’un ton joyeux.  

    Le gérant du stand de tir lui adressa une tape amicale en le déclarant sharp shooter[1] du comté. Peut-être, songea Raphaël, dit-il la même phrase à chaque invité de ses amis. Mais c’est le léger sourire que lui glissa son père lorsqu’ils quittèrent le stand de tir qui ravit Raphaël. Un simple sourire de son père, qui n’en distribuait que très rarement, suffisait à le combler.  

      

    Deux coups frappés à la salle de bain le ramenèrent à la réalité.  

    — Tu as fini ? lui demanda sa mère. Ça fait quinze minutes que tu es là !  

    S’arrachant à ses rêveries, Raphaël quitta la salle de bain puis alla finir de se préparer.  

      

    Peu après sept heures, après avoir dit au revoir à sa mère, il sortit de l’appartement vêtu en cette fin janvier d’un jean, d’un anorak et de ses nouvelles chaussures : des Kawasaki noires en cuir qu’il avait eues lors du Noël dernier.  

    Le garçon appela l’ascenseur. En temps normal, il descendait par les escaliers car il habitait au quatrième étage d’un immeuble de six niveaux, mais il avait ce que les jeunes d’aujourd’hui appellent la flemme, notamment due à son épuisement. Après une vingtaine de secondes d’attente, les portes s’ouvrirent et Raphaël put rentrer dans la petite cabine. L’ascenseur était ancien, et Raphaël dut tirer une espèce de grille qui faisait office de porte. Raphaël allait appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée lorsque la voisine de palier, Mme Frat, veuve et âgée de quatre-vingt-cinq ans, le héla. Il rouvrit la grille. Malgré son âge avancé, elle fut rapidement dans la cabine. 

    C’était une femme peu commune, avec de longs cheveux blancs et un air maternel. Raphaël aimait bien la vieille femme et celle-ci lui rendait la pareille. Elle savait que ses grands-parents paternels étaient décédés dans un accident de voiture, son grand-père maternel était mort de vieillesse il y a tout juste un an et sa grand-mère vivait dans la région parisienne avec ses autres enfants et petits-enfants.  

    Mme Frat était veuve depuis plus de dix ans. Ses enfants et petits-enfants habitaient dans le sud. Leurs visites, à cause de la distance, n’étaient pas aussi fréquentes que ce qu’elle pouvait espérer. Mais s’étant attachée à Raphaël, elle s’occupait de lui comme s’il était son propre petit-fils. 

    Raphaël appuya sur le bouton du rez-de-chaussée et l’ascenseur descendit. La machine s’arrêta au premier étage et l’exaspération commença à s’emparer de Raphaël. Un jeune homme brun aux yeux sombres, avec des cheveux courts, d’environ vingt-cinq ans entra dans l’ascenseur. Sa silhouette athlétique et son long manteau noir lui donnaient l’air d’un inspecteur sorti d’un film des années soixante. C’était la première fois que Raphaël le voyait. Il supposa qu’il s’agissait du nouveau propriétaire du petit studio du premier étage. Raphaël savait juste que l’homme s’appelait Jean.  

      

    Quelques instants plus tard, Raphaël sortit de l’ascenseur et quitta l’immeuble. L’air froid lyonnais de l’hiver le saisit et il regretta de n’avoir pris ni gants ni écharpe. Il tourna au coin de la rue et arriva à son arrêt de bus. Il consulta sa montre Timex qui indiquait sept heures seize et guetta le bus qui aurait dû arriver.  

    Hélas pour Raphaël, son moyen de transport était passé avec trois minutes d’avance et il fut contraint d’attendre le prochain qui passerait dans un quart d’heure. Maudissant les transports en commun, il patienta.  

    Vingt minutes plus tard, le bus arriva. Furieux, Raphaël monta puis s’assit au fond après avoir validé sa carte de transport. L’odeur qui régnait à bord n’était pas très agréable. Il y avait un mélange dans l’air ambiant d’urine et de fumée de cigare. 

    Le bus s’engagea dans le trafic. Malgré l’heure matinale, la circulation était déjà dense. Après quinze minutes de trajet, à vingt minutes de sa destination, le bus fut pris dans un monstrueux embouteillage et malheureusement, il n’y avait pas de voie prioritaire sur ce tronçon. Finalement, Raphaël arriva vers huit heures quarante à son lycée, Saint Pierre.  

    C’était un établissement d’une vingtaine d’années, coincé entre deux immeubles. Son dirigeant, Yann Grange, faisait régner la discipline d’une main de maître. Malgré cette rigueur, il était grandement apprécié par le personnel éducatif et par les familles d’élèves.  

    Raphaël franchit les grilles encore ouvertes du lycée. Pensant que ses mésaventures prenaient fin, il se dirigea vers l’accueil, lorsque la personne la plus redoutée des élèves lui barra le chemin, visiblement furieuse…   

    





   





 

    2.                        Une journée comme une autre  

    En face de Raphaël se trouvait une surveillante. Rousse, de petite taille, la quarantaine, elle n’était aimée de personne au lycée, car elle cherchait toujours la moindre erreur pour punir les élèves. Et là, elle avait une occasion en or. Raphaël avait espéré qu'il ne la croiserait pas : 

    — Monsieur Muriou, encore en retard ! Quel est votre motif cette fois-ci ? Votre réveil n'a pas sonné ou vos parents n'ont pas réussi à vous tirer du lit !? ironisa-t-elle. Donnez-moi votre carnet de liaison. 

      

    Raphaël le sortit de son sac et le lui tendit, attendant que la sentence tombe :  

    — Allez chez le directeur. Le principal, Monsieur Flog, n’est pas là non plus aujourd’hui ! Il décidera de votre punition ! Si ça ne tenait qu’à moi, vous seriez déjà collé tous les matins pendant une semaine ! Ainsi, vous auriez le temps de comprendre qu’ici il faut arriver à l'heure !  

      

    Serrant les poings, Raphaël ne lui répondit pas, craignant d'aggraver son cas. Il atteignit le bâtiment principal et alla frapper à la porte du bureau du directeur. Une voix lui répondit : 

    — Entrez. 

    Raphaël poussa la porte et pénétra dans un vaste bureau. Son directeur pianotait sur un ordinateur portable. Ses yeux bruns parcouraient vivement l’écran de la machine. Ses cheveux grisonnants, son visage impeccablement rasé et sa grande taille lui donnait l’allure d’un maître d’école du XXème siècle. Mais une montre de luxe légèrement visible sous son costume bleu foncé tranchait avec son allure.  

    Une fenêtre donnant sur la cour du lycée était située derrière lui. Des dossiers impeccablement rangés et empilés trônaient sur son bureau de taille moyenne. Un imperméable gris était accroché à un porte-manteau, et un parapluie couleur bleu canard était posé contre une armoire :  

    — Monsieur Muriou, commença le directeur. 

    — Bonjour Monsieur. Excusez-moi une nouvelle fois pour mon retard. La surveillante, Mademoiselle Emerso, m'a dit que je devais venir ici pour que vous décidiez de ma punition pour mon retard.  

      

    Il lui tendit son carnet. Yann Grange le parcourut rapidement puis reprit : 

    — Je vois, dit-il d’un ton las tout en accédant au fichier des élèves sur son ordinateur. Jeune homme, je vous adresse un avertissement formel. C’est votre neuvième retard depuis le début de l’année, et nous n’en sommes même pas à sa moitié. Sachez qu’en cas de dixième, je serais contraint de vous coller tous les matins pendant une semaine. Je vais vous faire un mot pour Monsieur Rudi, votre professeur de Mathématiques, afin que vous puissiez suivre la fin du cours.  

    Il prit une feuille de papier et écrivit un cours message, puis ayant signé, la lui tendit :  

    — Bonne journée Monsieur Muriou, ne traînez pas dans les couloirs, si vous voulez éviter d’autres ennuis. 

      

    Satisfait de s'en tirer sans se faire trop réprimander, Raphaël quitta le bureau. Il passa devant la surveillante qui était restée dans le couloir. Retenant un sourire narquois, il gravit les escaliers pour aller au deuxième étage. Il arriva devant la salle vingt et frappa à la porte. Son professeur la lui ouvrit. 

    — Ah Raphaël, comme toujours à l'heure, plaisanta-t-il d’un air las. Ce n'est pas la peine de me montrer ton mot, va t'asseoir.  

      

    Raphaël s'installa au troisième rang, à côté de son meilleur ami, Antoine Trevice. Il faisait la même taille que Raphaël, mais ses cheveux étaient blonds-roux. Il excellait dans de nombreuses disciplines, tout comme Raphaël. Ils étaient dans la même classe depuis la maternelle et avaient réussi à rester ensemble malgré les incessantes propositions du corps enseignant qui, jugeant Raphaël trop mature pour son âge et trop en avance par rapport à ses autres camarades, désirait le faire sauter une classe. Ses parents s’y opposèrent à chaque fois, et quand Raphaël fut en âge de comprendre ce dont il était question, il fit front commun avec eux.  

    Depuis, ils étaient comme deux frères, inséparables. A l'inverse de Raphaël, il avait un grand frère et trois petites sœurs. Il allait souvent chez Raphaël, même pour travailler, car le bruit chez lui ne favorisait pas le travail.  

    — Salut, ça va ? commença Antoine. 

    — Bien merci, chuchota Raphaël. 

    — Encore des problèmes avec ton bus ? 

    — Oui, comme toujours, répondit Raphaël. 

    — Monsieur Muriou, s'il vous plait, l'interpella son professeur. Vous arrivez en retard dans mon cours, alors évitez de vous faire remarquer !  

      

    Un garçon au premier rang, dénommé Kevin Méthot, se retourna. Il lui adressa un regard méchant, suivi d'un geste de la main provocateur. Dès la rentrée, en septembre, Raphaël et lui étaient devenus ennemis. Lors de la récréation le premier jour, Kevin avait accosté Antoine dans les toilettes, puis l'avait giflé sans raison. Raphaël était intervenu. Ce que Kevin ne savait pas, c’était que Raphaël avait pratiqué le self-défense étant petit. A présent, il faisait de la boxe depuis quatre ans une fois par semaine, et il faisait depuis peu de la musculation chez lui grâce aux appareils de son père. Ce dernier avait en effet réservé une pièce entière de l’appartement afin d’y installer quelques machines ainsi qu’un punching-ball qui était le défouloir idéal après une dure journée. Raphaël gardait une forme physique hors norme en faisant régulièrement des footings dans un parc près de chez lui.  

      

    Raphaël avait poliment demandé à Kevin de s'en aller. Ce dernier avait répliqué par un direct à la mâchoire. Il avait encaissé le coup sans broncher puis riposté par un coup de pied à l'entrejambe, coupant court à l’affrontement.  

    Kevin se contentait à présent de provocations verbales. Plutôt beau garçon, il était plus grand que Raphaël, les cheveux très courts, et portait une boucle d'oreille en argent à l'oreille gauche. Il avait une bande dans une autre classe de première et elle régnait sur la cour plus par l'intimidation que par la violence elle-même. Néanmoins, il rivalisait avec Raphaël dans les épreuves  sportives. 

      

    Raphaël ignora sa provocation et concentra son attention vers Mr Rudi. 

    — Essayez de vous rattraper en résolvant l'équation au tableau.  

    Raphaël fixa le tableau noir où était inscrit un problème d'aire. L'équation était : 4x+3=7. Après deux secondes de réflexion, Raphaël tenta une réponse. 

    — x =1 Monsieur.  

    — Bien. Ah, vous venez de me rappeler... Prenez vos agendas pour lundi et notez : contrôle sur les fonctions homographiques. Et ne vous plaignez pas, vous avez tout le week-end pour effectuer vos révisions.  

    — En parlant du week-end, chuchota Antoine, il faudra que je te parle de quelque chose à la récréation.  

      

    Puis la sonnerie retentit. Dans le vacarme habituel des chaises qui raclent le sol, les élèves sortirent lorsque Monsieur Rudi appela Raphaël : 

    — Monsieur Muriou, je peux vous parler un instant ? 

        Sous le regard interloqué d’Antoine, Raphaël s'approcha du bureau de son professeur.  

    — Ah Raphaël. Je ne vais pas faire de détour. Vous m'inquiétez. Vous paraissez fatigué en classe, pendant les cours, vous somnolez. Vos résultats sont en baisse, j’ai l’impression que vous travaillez moins qu’avant. Pourtant votre réponse à l'équation a été rapide, ce qui montre bien que vous n’avez pas de lacunes. Alors que se passe-t-il ? 

    — Je ne sais pas, répondit Raphaël en évitant le regard préoccupé de son professeur. Je mets du temps à m'endormir le soir, parfois j'ai le sommeil agité. 

    — Oui, j’ai bien l’impression que vous avez des problèmes de sommeil. Vous avez une mine affreuse. Vous n’êtes pas allé voir un médecin ? Peut-être que des vitamines pourraient vous faire du bien.  

    — Mon médecin ne pense pas que ce soit trop grave. Ça devrait passer dans quelques jours, j’en suis sûr, déclara Raphaël en s’efforçant d’avoir un air dégagé.  

    — Bon très bien. J’espère que ça ira vite mieux dans ces cas-là. Essayez de vous reposer le soir, couchez-vous tôt, ajouta le professeur d'un ton bienveillant. Bon, filez, vous risquez d’être encore en retard pour le cours suivant. 

      

    Raphaël sortit de la salle et alla au premier étage. Il arriva devant la salle d'histoire. Antoine qui, comme à son habitude, se tenait à l’écart du reste de la classe, lui demanda : 

    — Il voulait quoi, le prof ? 

    — Oh t'inquiète, ce n'est pas important.  

      

    Leur professeur, Monsieur Landra, invita la classe à entrer. Raphaël s'installa à sa place habituelle. Antoine allait se mettre à côté de lui lorsque Kevin bourra ce dernier puis s'installa à côté de son pire ennemi. 

    — Alors, il te voulait quoi le prof ? Tu es encore allé faire le fayot ?!  

    — La ferme, répliqua Raphaël. Fous-moi la paix ! 

    — Silence !  

      

    La voix puissante de Monsieur Landra tonna dans la salle. Après que le calme se soit installé, il reprit :  

    — Bien, sortez une feuille double : devoir d'une heure. Et pas de bavardages, sinon c'est zéro directement !  

      

    Raphaël lut son sujet, et il vit qu'il n'y avait qu'une seule question sur vingt points :  

    « Quelles sont les caractéristiques du mode de vie et de la culture seigneuriale ? » Cette question lui rappela un point de cours qui lui était vaguement familier.  

    Mais son attention se perdit quand il repensa à ce que son professeur lui avait dit. Pourquoi donc avait-il un sommeil si agité depuis quelques temps ? Depuis toujours, il n’avait jamais eu de problèmes pour dormir.  

    Mais depuis une ou deux semaines, les nuits n’étaient pas réparatrices. Comme si quelque chose avait changé. Ses rêves étaient houleux, confus. Raphaël se réveillait parfois en pleine nuit, transpirant, et mettait du temps à se rendormir. Il avait une fois, sur les conseils de son médecin, prit un somnifère qui n’eut pas réellement d’effet.  

    Une nuit, n’y tenant plus, il avait ouvert son téléphone et avait navigué sur des forums de santé, à la recherche d’une quelconque explication. C’est alors qu’il consulta un post sur un forum des troubles de la santé et lut une interprétation un peu hasardeuse d’un habitué dudit forum. L’auteur du message arguait qu’un membre de sa famille avait, sa vie durant, eu un sommeil de plomb parfaitement réglé. Mais alors qu’il s’apprêtait à partir en voyage, son sommeil s’en était trouvé fortement perturbé. Il tomba subitement malade et annula son voyage. C’est alors que le vol privé qu’il était censé emprunter quelques jours plus tard eut un accident lorsqu’il survola les Alpes suisses. Le pilote et ses deux passagers n’avaient pas survécu.  

    Attribuant cet enchaînement de faits à des coïncidences plutôt qu’à de la prémonition, Raphaël rangea son téléphone et tâcha de retrouver le sommeil. 

    Cet épisode lui revint en mémoire. Était-ce vraiment une coïncidence ? Ou bien faisait-il des rêves prémonitoires ? Était-il sous la menace d’un quelconque danger ? D’ordinaire, Raphaël n’accordait que très peu de crédits à de telles croyances. Mais les nuits raccourcies et ce sommeil non réparateur commençaient à user sa patience et à éroder ses certitudes. 

      

     — Il vous reste vingt minutes. 

    La voix de son professeur le fit sursauter et le tira de ses réflexions. Il essaya de canaliser son attention sur la question de cours. Il réprima un énième bâillement et se mit au travail.  

      

    A la fin de l'heure, il rendit sa copie en estimant qu’il aurait pu faire bien mieux mais il avait des choses beaucoup plus préoccupantes en tête qu’une simple interrogation de cours. Antoine et lui allèrent dans la cour de récréation qui commençait à se remplir. 

    — J'ai vu Maëlle ce matin, commença Antoine. Je te rappelle qu’on va à son anniversaire demain, et on n’a toujours pas de cadeau à lui offrir ! Tu n’as toujours pas d’idées ? 

    — Euh, non pas vraiment, répondit Raphaël. 

      

    Son regard se perdit en y réfléchissant. Il vit Kevin en pleine discussion avec une camarade de classe, Eléonore Mava. C'était une jolie brune aux yeux marron, assez grande, ses cheveux descendaient en cascade sur ses épaules. Il pensait que Kevin était très attaché à elle, mais il n'avait fait part de cette intuition à personne, par peur qu’on se demande pourquoi il faisait une telle remarque. La jeune fille habitait un immeuble près de chez Raphaël, mais il n'avait jamais eu vraiment l'occasion de parler avec elle en dehors de quelques mots échangés dans le bus sur des devoirs à faire ou des contrôles. Il ne la connaissait pas très bien.  

    Raphaël avait une très bonne amie, Maëlle de Pessac : blonde, plus petite qu’Eléonore et très populaire au lycée. Il s'arracha de ses rêveries pour retrouver le fil de la conversation. 

    — Un parfum, ça devrait lui aller je pense, conclut-il.  

    — J'irai l'acheter ce soir, et je l'apporterai pour sa fête, demain, dit Antoine tout en regardant l'heure. Il faut qu'on aille chercher nos affaires de sport pour le prochain cours ! 

      

    Ils se dirigèrent vers le bâtiment principal, puis y entrèrent et allèrent vers la salle des casiers. Antoine sortit son trousseau de clefs et ouvrit le compartiment qui lui était réservé. Il tendit la raquette de badminton à Raphaël puis prit la sienne. Antoine, contrairement à Raphaël, n’aimait pas beaucoup le sport. Le gymnase se situant sous le bâtiment principal, les deux compères descendirent l'escalier à la fin de la récréation. Ils se retrouvèrent dans une espèce de hall où il y avait deux portes.  

    Ils prirent la première, c'est-à-dire celle de gauche. Les élèves n’avaient pas le droit d’emprunter celle de droite : derrière elle, un couloir reliait l’établissement au parking souterrain réservé aux professeurs du lycée.   

    Raphaël et Antoine descendirent l'escalier et débouchèrent dans le gymnase. Il était gigantesque, de la taille d'un terrain de football. Ils se changèrent dans les vestiaires, puis en ressortirent, en tenue. Quelques instants plus tard, le reste de la classe et le professeur de sport, Monsieur Bernard, arrivèrent.  

    Ils s'échauffèrent en faisant quelques tours de terrain. Puis ils attaquèrent les matches qui se déroulaient au temps.  

    Antoine, qui n’était pas très bon dans la discipline, était au milieu des terrains de la classe. Raphaël allait batailler au deuxième terrain contre un garçon du nom d’Hugo, un solitaire, petit et extrêmement nerveux mais très intelligent. Kevin régnait toujours en maître sur le premier terrain. Raphaël et Hugo firent quelques échanges en guise d’échauffement, puis attaquèrent la partie.  

    Raphaël servit en premier. Il fouetta le volant et fit reculer Hugo. Celui-ci renvoya avec difficulté. Raphaël profita de sa situation et fit une amortie. Hugo effleura le volant, mais ce dernier passa néanmoins le filet. Raphaël effectua un smash et envoya le volant au fond du terrain. Hugo ne put le reprendre. Cela faisait 1-0. Le match fut à sens unique pendant la totalité de la rencontre. Raphaël accéda au premier terrain et il aperçut un Antoine résigné qui allait au terrain inférieur. 

    Kevin avait une nouvelle fois gagné. Il commença à servir. Il engagea le volant dans le jeu. Raphaël répliqua par un smash qui atterrit au fond du terrain. Kevin l’annonça faux. Cela surprit Raphaël mais ne voulant pas mettre le feu immédiatement, le jeune garçon ne protesta pas. Le jeu continua et Raphaël perdit le fil de la partie. Totalement hors du coup, les points défilaient en sa défaveur. Après plusieurs minutes, il finit par retrouver ses esprits et le match gagna en intensité. Raphaël recollait progressivement au score, mais pas assez vite à son goût. Son adversaire semblait user des moindres stratagèmes pour écouler le temps.  

    Lorsque le coup de sifflet final retentit, Raphaël et Kévin étaient à égalité sur la rencontre. Un point décisif s’engagea, sous le regard de quelques élèves des terrains d’à côté. Raphaël se sentait confiant. L’énervement commençait à gagner Kévin qui avait fait de plus en plus d’erreurs vers la fin du match.  

    Du coin de l’œil, il vit Antoine et Maëlle qui l’encourageaient. Leurs présences stimulèrent Raphaël qui, galvanisé, remporta le point final au prix d’un nouveau smash victorieux.  

    Kévin, fou de rage d’avoir perdu la rencontre alors qu’il menait largement quelques minutes plus tôt, quitta le terrain. Il venait de jeter sa raquette par terre. Cette dernière, à cause du choc, était désormais en deux morceaux. Essuyant une réprimande du professeur, Kevin dut se résoudre à arrêter de jouer et à attendre la fin du cours. 

      

    Une heure plus tard, à midi, le cours de sport prit fin. Les élèves sortirent du gymnase. Raphaël et Antoine fermaient le rang. 

    — La vache, s’exclama ce dernier. Tu l’as baladé, il ne faisait pas le fier ! 

    — Le petit problème, c’est que la prochaine fois qu’il va me croiser, il va vouloir me tomber dessus, répondit Raphaël d’un ton las.  

    — On s’en fiche ! Tu es capable de le mettre par terre sans forcer. 

    — Mais je n’ai pas envie de faire ça. Si je lui donne une leçon, ça se saura. Ses copains des autres lycées rappliqueront et ma vie va devenir un enfer ! s’exclama Raphaël d’un ton exaspéré.  

    — Dans ce cas, il va falloir te faire marcher dessus toute l’année ! C’est la loi de la jungle dans ce lycée, ajouta Antoine en riant. 

      

    Mais Raphaël n’était pas d’humeur à plaisanter. Ce garçon, Kevin, l’inquiétait. Ou plutôt, il ne représentait pas un réel danger s’il était seul. Mais si lui et ses amis le coinçaient un jour dans la cour, il ne pourrait pas faire le poids à un contre cinq ou six. 

    Les deux garçons allèrent manger au self. Ils furent rejoints par Maëlle. 

    — Salut Raphaël, commença-t-elle. Je voulais te parler ce matin, mais comme tu es arrivé en retard… C’est toujours bon pour toi demain ?  

    — C’est toujours bon oui. Merci encore pour l’invitation. 

    — De rien. Ça vous va de venir pour dix-neuf heures ? 

    — Ça marche, répondit Antoine. 

      

    C’était la première fois qu’il prenait la parole quand il n’était pas tout seul avec Maëlle. Raphaël eut l’impression qu’Antoine cherchait ses mots. Raphaël se demanda si son ami éprouvait une affection plus qu’amicale pour Maëlle. Inventant une excuse, il prit la parole : 

    — J’ai complètement oublié de prendre mon ticket pour le self, mentit Raphaël. Je reviens. Gardez-moi une place ! 

    – D’accord, lui répondit Antoine. Mais n’arrive pas trop tard, ajouta-t-il en riant.   

      

    Maëlle rit de sa plaisanterie, et ils allèrent tous les deux chercher une place dans le self.  

    Raphaël s’en alla. Il sortit du self et se dirigea vers son sac qu’il avait laissé dans la cour. Il fit mine de chercher quelque chose lorsqu’une voix trop bien connue l’interpella : c’était Kevin. Il était avec cinq autres copains. Voyant qu’il commençait à se faire encercler, Raphaël comprit qu’ils n’étaient pas là par hasard. Kevin, qui se tenait en arrière, lança : 

    — Tu fais moins le fier maintenant. Vide tes poches !  

      

    Raphaël fit un pas en avant, bien décidé à ne pas se faire intimider. Un coup de poing maladroit l’atteignit à l’épaule. Exaspéré par cette bande qui se comportait comme une meute de hyènes chassant sa proie, il répliqua par un coup de poing précis à l’estomac puis balaya les jambes de son adversaire qui perdit l’équilibre et tomba par terre. Un autre, d’un ton qu’il voulut provocant pour essayer de dissimuler la surprise qu’il avait eue de voir son ami tomber par terre aussi facilement, cria : 

    — T’es qui toi ? Jackie Chan ? 

    — Tu veux savoir ? répliqua Raphaël qui s’était mis en position de combat en baissant son centre de gravité. Alors approche ! ajouta-t-il en lui faisant un signe de la main.  

      

    Contrairement à son camarade, le garçon était indécis. Ce fut lorsqu’un surveillant, interloqué par l’attroupement, s’approcha que toute la bande s’enfuit, comme des pigeons se sentant sous une menace, laissant Raphaël tout seul. Il contempla avec dépit son poing droit qui, sous le choc de son coup, était tout rouge. Il fit un détour par les toilettes pour le passer sous l’eau froide. Puis il rejoignit Antoine qui discutait toujours avec Maëlle et ils allèrent déjeuner tous les trois. 

    Une fois qu’ils eurent fini de manger, Maëlle retourna avec ses amies. Raphaël et Antoine discutèrent jusqu’à quatorze heures, puis retournèrent en classe. Kevin prit soin d’éviter Raphaël, ce qui surprit Antoine. Raphaël lui raconta sa petite mésaventure et lui montra son poing qui était toujours endolori.  

    La fin de la journée se passa sans problème. A dix-sept heures, il franchit les grilles du lycée avec Antoine. Ils se dirent au revoir, puis Raphaël se dirigea vers son arrêt de bus. Il aperçut, sur le trottoir d’en face, Eléonore qui discutait avec Kevin. Raphaël se demanda s’ils allaient prendre le bus ensemble, mais Eléonore et Kevin ne semblaient pas pressés de rentrer chez eux pour profiter du week-end. Kevin leva les yeux et croisa le regard de Raphaël qui détourna le sien. Il alla à son arrêt de bus puis rentra chez lui.  

    Raphaël arriva au domicile familial. Lorsqu’il ouvrit la porte, il vit que son chat était assis dans le hall d’entrée et fixait la porte comme s’il attendait que son maître rentre. Quand il vit Raphaël, il alla se frotter à lui, visiblement satisfait de trouver de la compagnie. Après l’avoir longuement caressé, Raphaël s’aperçut que sa mère avait laissé un petit mot sur la commode : 

    Bonsoir Raphaël, 

    J’espère que ta journée s’est bien passée. J’ai mis une machine à tourner ce matin, pourras-tu étendre le linge ? Tu as une pizza pour ce soir qui est dans le frigo. Ne passe pas toute la nuit devant la télé surtout, 

    Maman 

      

    Satisfait d’être en week-end, Raphaël laissa son sac dans sa chambre, puis alluma sa console, une Xbox. Il joua pendant plus d’une heure et demie à FIFA. Il fit une pause pour aller dîner. Il pénétra dans la cuisine, ouvrit le frigidaire et vit avec plaisir que la pizza que sa mère avait achetée était une pizza au chèvre noix, sa préférée. Il mit la pizza dans le four, dénicha une canette de Coca Cola dans le frigo et attendit une dizaine de minutes. Affamé après sa journée, il l’engloutit avec un plaisir non dissimulé, toujours en présence de son chat qui était monté sur une chaise et qui l’observait du coin de l’œil en espérant que son maître lui fasse grâce d’un morceau de fromage dont il raffolait. Raphaël observait le félin et se demanda s’il n’était pas une personne réincarnée, car il avait un comportement vraiment étrange pour un chat. Il balaya cette hypothèse peu probable et il débarrassa la table.  

    Soudain, son téléphone sonna et Raphaël s’aperçut qu’il avait reçu un message d’Antoine qui lui disait qu’il avait pu acheter le parfum.  

    Il sortit du congélateur du sorbet citron vert, se découpa deux boules de glace, et les dégusta devant un film qu’il décida de regarder sur la télévision.   

    Deux heures plus tard, rompu par la fatigue, il alla dans sa chambre, toujours suivi de Hermès. Il s’allongea sur son lit et Hermès bondit sur le lit pour dormir avec lui. Ses parents n’aimaient pas trop que Raphaël dorme avec son chat, mais Raphaël avait un lit suffisamment grand pour le recueillir, et il adorait s’endormir à ses côtés. Il s’assoupit rapidement d’un sommeil sans rêves. 

    





   





 

    3.                        Nouvelles rencontres 

    Raphaël se réveilla vers onze heures. Satisfait de s’être pour une fois bien reposé et n’ayant pas faim, il alla réviser ses cours de mathématiques pour son interrogation de lundi. Pendant plus d’une heure, il refit des exercices, pour être certain d’avoir une bonne note. Puis l’heure du déjeuner approchant, il alla manger. Ses parents ne lui avaient rien imposé, il se prépara donc une salade composée de morceaux de comté, de dés de jambon, d’une tomate et de pommes de terre. Il aromatisa sa préparation avec une sauce vinaigrette qu’il composa lui-même. 

    Une fois son léger repas achevé, il débarrassa son assiette puis alla se laver. Après quelques réflexions sur la tenue qu’il allait mettre à la soirée de Maëlle, il opta pour un jean et un polo classique rayé bleu et blanc.  

    Puis il alluma l’ordinateur familial et alla surfer sur Internet. Voyant qu’il gaspillait son temps à ne rien faire, il le quitta puis alla jouer sur sa Xbox, perdant toute notion du temps.  

      

    Il ignorait qu’au même moment, une importante conversation téléphonique avait lieu entre deux hommes. L’un des interlocuteurs était quelques étages plus bas, le second était à Paris, dans un bâtiment secret. Raphaël était loin d’imaginer qu’une personne était sur le point de faire basculer sa vie tout entière : 

    — Vous êtes toujours décidé Monsieur ? commença l’un.  

    Il avait une voix de jeune homme. Il prenait soin de parler sans donner d’information précise, car une ligne téléphonique non sécurisée pouvait être mise sur écoute. Il aurait pu parler de n’importe quel sujet sur le même ton. Une seconde voix, mais déformée grâce un logiciel, lui répondit : 

    — Plus que jamais. Tout ce que nous avons entrepris nous mène à ce moment précis. Il est temps d’agir.  

    — Mais pourtant ce n’est qu’un jeune garçon. Qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ? 

    — Malheureusement, je ne peux pas vous en parler. Du moins, pas au téléphone, répondit mystérieusement la voix déformée. 

    — Je veux lui faire passer un test. Voir ce qu’il vaut. Je souhaite qu’il ait lieu ce soir même. S’il réussit, l’opération sera engagée. 

    — Je suis d’accord, acquiesça l’homme à la voix déformée. Je mets quelqu’un sur le coup. 

    — Selon mes informations, reprit la jeune voix, il a une fête ce soir. Il devrait partir vers minuit pour avoir le dernier bus. Quelqu’un interviendra à ce moment-là.  

    — Très bien. A demain. J’espère. 

      

    L’homme qui habitait quelques étages en dessous de l’appartement de Raphaël posa le combiné. Il soupira. Cette opération, il n’était pas sûr de son utilité. Mettre la vie d’un jeune en péril ne le rassurait pas. Il ne voyait pas en quoi un adolescent pouvait obtenir des résultats meilleurs qu’un autre agent. Et puis, ils avaient hérité de ce cas. Ils étaient, lui et l’homme à qui il venait de parler, dans une situation inhabituelle. Il était sûr que son supérieur avait une autre idée derrière la tête. Il avait le pressentiment que, une fois le travail fini, l’adolescent ne serait plus jamais comme avant...  

    Mais il devait se convaincre que si son supérieur l’avait choisi, c’était pour une bonne raison. Il regarda sur ses écrans de contrôle. Le jeune garçon jouait toujours. Il semblait tellement normal. Il ressemblait à n’importe qui, pourtant, il avait été choisi. Accepterait-il ? Son supérieur l’espérait. 

      

    Vers dix-huit heures, Raphaël quitta le domicile familial pour se rendre à la fête de son amie Maëlle. Quelques étages plus bas, un nouveau coup de fil eut lieu : des directives très précises furent données qui allaient changer la vie de Raphaël à tout jamais. 

      

    Raphaël descendit les escaliers, et sortit de l’immeuble. Au coin du bâtiment, il tourna et alla à son arrêt de bus. Ce dernier arriva quelques minutes plus tard. Raphaël monta dans celui-ci et descendit quelques arrêts plus tard pour aller prendre le métro qui finit par le déposer à quelques rues de la maison de son amie Maëlle. 

    Il contempla l’immense maison. Un peu excentrée du centre-ville, l’ancienne bâtisse avait deux étages. Elle était entourée d’une clôture. Raphaël poussa le portail qui était entrouvert et gravit les marches du perron. Il sonna à la porte et Maëlle vint lui ouvrir. Elle était vêtue d’une élégante robe noire : 

    — Salut, commença-t-elle. Tu vas bien ? 

    — Bien merci.  

    Maëlle l’invita à rentrer. Il entra dans le hall. Raphaël se crut dans un manoir. L’entrée était vaste, avec un superbe buffet ancien. Voyant que Raphaël le contemplait, Maëlle reprit : 

    — Tu l’aimes bien ? Mon père l’a acheté lors d’une vente aux enchères. Il date de l’époque de Napoléon III. 

    — Waouh ! s’exclama Raphaël. C’est un très beau meuble ! 

    — C’est vrai, tu aimes ? demanda une voix dans son dos.  

      

    Raphaël se retourna et salua le père de Maëlle qui s’avançait vers lui. Il n’était pas très grand, chauve, mais une impression de puissance émanait de lui : 

    — Bonsoir Monsieur. Il est vraiment magnifique. 

    — Merci c’est gentil. Je l’ai acheté il y a deux mois pour une jolie somme. Je suis un passionné de meubles et de tableaux anciens. Mon travail me permet d’acquérir de temps à autres quelques petites merveilles. Viens, je vais te montrer dans le salon quelque chose qui devrait te plaire.  

      

    Il entraîna Raphaël dans une autre pièce sous le regard mi agacé, mi amusé de Maëlle. Ils s’arrêtèrent devant une bibliothèque.  

    — Celle-ci, je l’ai achetée la semaine dernière. Elle nous vient aussi de l’époque de Napoléon III, ajouta-t-il en voyant Raphaël contempler l’objet d’un peu plus près. Bon et bien, bonne soirée Raphaël, reprit le père de Maëlle en voyant cette dernière entrer dans le salon. A bientôt.  

      

    Et il quitta la pièce, laissant seuls Raphaël et son amie.  

    — Ah mon père, soupira-t-elle. Il est tout le temps ainsi. Dès qu’il voit un de mes amis, il faut toujours qu’il fasse un étalage de sa collection d’antiquités. Enfin bon, je ne peux pas le changer, c’est trop tard, ajouta-t-elle avec un petit rire. Tu veux boire quelque chose ? lui demanda-t-elle. Mon père a préparé du punch pour la soirée. C’est le seul alcool qu’il a autorisé ! 

    — Rien pour le moment merci c’est gentil, répondit Raphaël.  

      

    Ce dernier, réalisant qu’il se présentait chez son amie les mains vides, décida de lui jouer un tour :  

    — Ah oui, dit-il en prenant un air détaché, j’ai oublié d’apporter ton cadeau, je te le ferai passer lundi au lycée. 

    — Typique des garçons, soupira-t-elle. Au moins tu es en avance, chose rare ! ajouta-t-elle d’un air moqueur. 

    — C’est vrai, il faut que tu en profites, cela n’arrive pas souvent, répliqua-t-il avec un sourire malicieux. Tu veux que je t’aide à préparer quelque chose ? 

    — Non, c’est bon merci, tout est prêt. J’aurai peut-être besoin de toi pour servir les pizzas tout à l’heure. Je te dirai.  

    — On sera combien à peu près ? 

    — Je dirais une quinzaine environ. Rassure-toi, je n’ai pas invité Kevin ! glissa-t-elle avec un sourire malicieux. Je n’ai pas envie que mon salon se transforme en salle de combat !  

      

    Soudain, la sonnette retentit.  

    — Tu peux aller ouvrir s’il te plait ? lui demanda Maëlle. Je crois que des gens se sont perdus en chemin, dit-elle en montrant son téléphone qui signalait un appel entrant.  

      

    Raphaël se dirigea vers l’entrée. Il ouvrit la porte et tomba nez à nez avec Eléonore qui était vêtue d’une robe bustier rouge et d’un manteau : 

    — Salut, commença-t-il. 

    — Coucou Raphaël. Tu es arrivé en premier ? C’est rare dis-moi, lui dit-elle en riant. 

    — C’est un de mes défauts que j’essaye d’améliorer, lui répondit Raphaël avec un petit rire. La ponctualité n’est pas mon fort. 

    — Ça c’est sûr !  

      

    Un petit silence, pendant lequel Raphaël ne trouvait rien à ajouter, commençait à s’installer. Elle reprit la parole :  

    — Je peux rentrer ?  

      

    S’apercevant qu’il lui barrait le passage, il se poussa et la laissa passer :  

    — Oui bien sûr, excuse-moi.  

      

    Afin de rompre le silence, Raphaël lui proposa de la débarrasser de son manteau. Pendant qu’il le rangeait dans le vestibule, Eléonore prétexta d’aller proposer son aide à Maëlle et laissa Raphaël seul dans l’entrée.  

    Alors qu’il l’entendait s’éloigner, il ressentit une pointe de déception qui lui était pourtant inconnue. Aurais-tu voulu discuter avec elle ? se demanda Raphaël à lui-même. Ou peut-être t’attendais-tu à une remarque de sa part pour t’être galamment occupé de son manteau ? 

    Un bruit de sonnette résonna dans l’entrée, l’arrachant à ses réflexions. Il alla ouvrir la porte. Antoine se tenait sur le pas de la porte, accompagné de deux jeunes filles que Raphaël ne connaissait pas.  

    Raphaël ne trouva pas la première spécialement à son goût, mais peut-être que son charme était éclipsé par celui de son amie qui se tenait derrière elle.  

    Beaucoup plus grande, quasiment de la même taille que Raphaël, ses yeux bleus très clairs et ses longs cheveux blonds lui donnaient une allure comme Raphaël en voyait très rarement pour une fille de son âge. Elle semblait un peu plus âgée, songea Raphaël. Peut-être une amie des cours de danse de Maëlle, jugea-t-il. La confiance en elle qu’elle dégageait fut vite perceptible : 

    — Salut, lança-t-elle. Moi c’est Capucine, et elle c’est Amélie, dit-elle en désignant son amie. Mais tu peux m’appeler Capu’ !  

    — Enchanté, répondit Raphaël.  

      

    Enchanté ? Tu n’aurais pas pu trouver une phrase d’accroche encore plus ringarde que celle-là ? songea-t-il en se maudissant lui-même. 

    — Moi c’est Raphaël, mais tu peux m’appeler Raph’, continua-t-il avec un grand sourire.  

    Antoine le regarda avec un drôle d’air et ne put s’empêcher de sourire puisqu’il savait pertinemment que personne ne l’appelait Raph’. 

    — Bienvenue, dit-il en ouvrant les bras et en les laissant entrer. 

      

    Les trois nouveaux arrivants pénétrèrent dans la maison. Amélie et Capucine allèrent saluer l’hôte de la soirée, mais Antoine s’attarda vers Raphaël. 

    — Ça va vieux ? demanda Raphaël. 

    — Ça va et toi, Raph’ ? dit-il en accentuant le dernier mot avec un air un peu moqueur. Dis donc tu faisais une de ces têtes quand tu as ouvert la porte. On aurait dit que tu étais privé de console pendant une semaine ! Par contre, dès que tu as vu qui m’accompagnait, j’aurais pu penser que tu venais de recevoir le dernier jeu vidéo du moment !  

      

    Voyant que Raphaël ne répondait pas à sa taquinerie, il poursuivit : 

    — Bon alors, qu’est-ce qui t’arrive ? 

    — Euh rien … dit-il d’une voix hésitante. C’est juste que... On s’est parlé rapidement avec Eléonore, et puis elle est partie très vite, j’ai trouvé ça bizarre. Mais enfin, ce n’est rien, hein. Et puis comme tu as dit, dès que la porte s’est ouverte, je ne m’en suis plus souvenu, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.  

    — Hmm… fit Antoine en fronçant les sourcils, peu convaincu de cette explication. Tu sais, si j’étais toi, je ne me prendrais pas trop la tête avec cette fille. Elle ne m’a pas l’air très sûre d’elle, et les filles, si elles ne savent pas ce qu’elles veulent, c’est compliqué de s’y retrouver. 

      

    Il baissa la voix et prit une voix de conspirateur :  

    — Et puis je sais de source sûre que cette charmante Eléonore voit ton meilleur ami ce soir après la soirée. Donc bon… 

    — Ah oui, elle va voir Kévin ?  

    Il essaya de prendre un air détaché qui sonna faux aux oreilles d’Antoine.  

    — Ce ne sont pas mes oignons, tant mieux pour eux ! 

    — Bon écoute, ne te mets par martel en tête. Profite de la soirée. Va parler à d’autres filles. Va faire connaissance avec cette Capu’ par exemple. Et puis, si malgré ça, Eléonore continue de t’occuper l’esprit, tente ta chance avec elle, on ne sait jamais. Profites-en pour aller lui parler. C’est fait pour ça les soirées, non ? 

    — Hmm, tu as peut-être raison oui, concéda-t-il. 

    — Mais bien sûr que j’ai raison ! s’exclama Antoine. 

    — Tu ferais bien de suivre ton propre conseil alors, lui glissa Raphaël avec un sourire.  

    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Antoine en écarquillant les yeux. 

    — Ne fais pas l’ignorant mon vieux ! dit-il à voix basse. J’ai bien vu ton manège avec notre hôte de la soirée !  

      

    Voyant qu’Antoine commençait à rougir, il s’empressa d’ajouter :  

    — Mais ne t’inquiète pas, personne ne le sait, personne n’est au courant. J’ai juste un sens de l’observation très aiguisé.  

    Son ami ne réagissant pas, il continua, en se rapprochant de lui et en baissant encore la voix :  

    — Voilà ce que je te propose. On fait un marché : tu vas parler avec Maëlle ce soir mais sans trop la coller. Il ne faut pas non plus être trop envahissant avec les filles. Et de mon côté, j’engage la conversation avec l’une ou l’autre, et on verra si nos sirènes mordent à l’hameçon !  

    — Ok, ça me va. Celui qui ne respecte pas le marché paye la place de ciné pour le prochain film ! proposa Antoine. 

    — Mais qu’est-ce que vous faites encore tous les deux ensemble ?! s’exclama une voix amusée dans leur dos.  

      

    Les deux garçons firent volteface. C’était Maëlle qui, en bas de l’escalier menant au premier étage, les apostrophait. Elle était accompagnée de Capucine.  

    — Capu’, je te présente le couple inséparable : Antoine et Raphaël. Là où l’un va, l’autre le suit telle son ombre. Mais il est temps de briser ce duo, au moins le temps de la soirée. Viens Antoine, dit-elle en le prenant par la main. Je vais te présenter à mes amies. 

      

    Sans leur laisser le temps de réagir, elle l’emmena dans la pièce d’à côté, laissant Raphaël seul en compagnie de Capucine. Il aurait juré que Maëlle s’était retournée une fraction de seconde avant de sortir de son champ de vision pour lui adresser un large sourire. Il se décida à engager la conversation : 

    — Alors, commença-t-il, comment tu connais Maëlle ?  

      

    Il était quasiment sûr de sa réponse, mais n’ayant pas d’autres idées pour aborder la jeune fille, il préféra jouer la carte de l’ignorance.   

    — On s’est rencontré au cours de danse il y a deux mois. En fait, je suis arrivée à Lyon il y a peu de temps. Mon père a été muté ici. Avant, j’habitais à Brest. Ça fait un sacré changement. La ville est tellement grande comparée à Brest !  

    — Sacré changement en effet ! Et ce n’est pas trop dur de changer de lycée et de devoir se faire de nouveaux amis en cours d’année ? demanda-t-il.  

      

    Il se surprit lui-même à enchaîner les questions sans trop y réfléchir. Pourquoi était-ce si facile avec cette fille et si compliqué d’avoir une simple conversation avec Eléonore ? songea-t-il en l’apercevant passer dans le dos de Capucine.  

    — Un peu si, concéda-t-elle. J’avais tellement d’attaches là-bas. Mes amis … J’étais en couple depuis cinq mois avec mon copain mais on a dû se séparer, vu la distance entre les deux villes. Et puis arriver en cours de Terminale, dans un nouveau lycée, sans connaître personne, ce n’est pas évident… Heureusement que j’ai rencontré Maëlle à ce cours de danse, nous nous sommes vite bien entendues et elle m’a proposé de rencontrer ses amis d’ici. Même si je t’avoue qu’ils sont tous un peu plus jeunes que moi, et ça aussi c’est un petit changement. Il faut juste s’y faire, dit-elle en haussant les épaules. Au moins, j’ai beaucoup plus d’opportunités pour l’année prochaine pour mes études dans le supérieur !  

    — Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

    — Il y a une fac de médecine qui m’intéresse. Ou sinon, faire une classe préparatoire scientifique. J’hésite pour le moment, et j’ai encore un peu de temps pour y réfléchir. Et toi, tu sais déjà où tu seras l’année prochaine ?  

    — Eh bien, j’espère entrer en Terminale, sourit Raphaël sans trop savoir où Capucine voulait en venir. C’est mon seul objectif pour le moment. Pour les études post-bacs, je n’y ai pas du tout réfléchi. 

    — Mais tu n’es pas en Terminale ?! demanda Capucine en écarquillant les yeux, incrédule. J’aurais juré que tu l’étais. Tu as l’air pourtant plus vieux que le reste des invités ! Et tu n’as pas d’année de retard ?  

    — Euh non, j’aurai dix-sept ans le mois prochain ! A moins que mes parents m’aient menti toute leur vie et que mon acte de naissance ait été falsifié ! répondit Raphaël avec un petit rire.  

      

    Capucine éclata de rire à son tour en relevant ses longs cheveux blonds d’un geste de la main, et ils continuèrent à bavarder gaiement pendant que le reste des invités continuait d’arriver.  

      

    Vers vingt et une heures, alors que la fête battait son plein, Raphaël sortit du four une troisième pizza, lorsqu’Eléonore entra dans la cuisine et ferma la porte derrière elle. Ils se trouvèrent tous les deux face à face : 

    — Alors, commença-t-elle, tu passes une bonne soirée ? 

    — Une excellente soirée, répondit-il gaiement tout en découpant des parts de pizza. 

    — Dis-donc, c’est Capucine qui te met dans cet état ? lâcha-t-elle. Je vous ai vus longuement parler quand elle est arrivée, s’empressa-t-elle d’ajouter avec un mince sourire.  

    La question prit de court Raphaël : 

    — Euh … non, pas spécialement, déclara-t-il en haussant les épaules. Je veux dire … Elle est sympa et on a bien discuté. Mais j’ai surtout l’impression qu’elle est là pour se faire des amis étant donné qu’elle est arrivée récemment à Lyon.  

      

    Un petit peu mal à l’aise face à la tournure de la conversation, il opta pour la fuite. Il prit la pizza et commença à se diriger vers la porte quand Eléonore reprit : 

    — Je peux te parler deux petites minutes d’un truc avant que tu ne retournes au salon ? demanda-t-elle. 

    La main sur la poignée de la porte, il s’arrêta net :  

    — Oui bien sûr, répondit Raphaël.  

    Il reposa la pizza dans un plat sur la table. Puis, ne sachant à quoi s’attendre, il tenta d’adopter une posture détendue afin de masquer toute gêne pouvant survenir et alla s’adosser au réfrigérateur tandis qu’Eléonore s’installait sur une chaise à proximité : 

    — C’est de Kevin dont je voulais te parler. Tu sais, je vous ai un peu observés tous les deux, et je ne comprends pas pourquoi il y a toujours de l’hostilité entre vous. Je sais que vous vous êtes bagarrés dès le début de l’année. Je ne veux pas savoir pourquoi ni comment, ce n’est pas ça qui m’intéresse, s’empressa-t-elle d’ajouter quand elle vit Raphaël ouvrir la bouche. Mais je veux comprendre pourquoi vous ne faites pas la paix. Vous n’êtes plus des enfants non ? 

      

    Raphaël soupira puis dit :  

    — Et bien en fait, je pense qu’il m'en veut toujours pour ce qui s’est passé en début d’année. Du coup, il me harcèle de temps à autre, mais ce n'est pas bien méchant, conclut-il en glissant dans sa poche arrière de jean son poing qui avait viré au bleu la nuit dernière.  

    — Et vous n’avez jamais voulu discuter tous les deux pour enterrer la hache de guerre ? Car tu sais, je discute souvent avec lui, je le connais depuis longtemps déjà. Et il a toujours été très gentil avec moi. Il fait un peu bad boy quand on le voit, mais je sais comment il est, au fond. On était dans la même école primaire lui et moi. Ensuite, ses parents ont dû déménager vers la périphérie de la ville car le loyer était devenu trop cher pour eux. Je pense que ça n’a pas dû être simple de changer d’endroit aussi rapidement, et il a sûrement dû s’endurcir. Mais au fond c’est un type bien. Je pense qu’il faut juste qu’il arrête d’être avec sa bande du lycée qui a une mauvaise influence sur lui, c’est tout.  

    Elle marqua un long moment d’hésitation, comme si elle ne savait pas si elle devait parler de ce qu’elle avait sur le cœur. Elle prit une inspiration puis reprit :  

    — Je pense avoir la réponse à tout ça, car il m'en a parlé franchement… Il est très protecteur, et je crois en fait qu'il pense qu'il y a quelque chose entre nous, si tu vois de quoi je veux parler… 

    — Ah je vois, répondit-il.  

    Il marqua à son tour un long silence. Il ne savait pas vraiment quoi répondre à cela. Son cœur venait brutalement de s’accélérer dans sa poitrine. Raphaël n’avait jamais eu de petite amie, et ne savait pas comment réagir. Il avait toujours trouvé Eléonore jolie, sans s’interroger plus à son sujet. Il décida d’opter pour la solution de facilité puis reprit d’un ton qu’il espérait le plus neutre possible :  

    — Tu lui as dit qu'il n'y avait rien, n'est-ce pas ? 

    — Bah oui, mais il ne veut pas me croire… 

    — Mais pourtant, on ne discute jamais tous les deux pendant longtemps. Enfin, il ne devrait pas avoir de raison de s’en faire…  

    — Oui je sais bien, répondit Eléonore d’une petite voix. Mais comme on est voisin, qu’on prend parfois le même bus… En tout cas, j'ai rendez-vous avec lui dans un moment, je partirai avant la fin de la fête, et on s'expliquera…  

      

    La pointe de déception apparue en début de soirée réémergea dans la poitrine de Raphaël. Ainsi donc, Antoine avait raison, songea-t-il.  

    — Enfin, sache que ce n’est pas la première fois que j’ai une telle discussion avec lui, et j’espère que les tensions qu’il y a entre vous se résorberont petit à petit.  

    — Tu ne trouves pas qu’il est un petit peu trop protecteur par rapport à toi ? C’est plus de la jalousie qu’il ressent tu ne penses pas ? déclara-t-il d’un ton abrupt qui sembla gêner Eléonore. 

    — Euh je ne sais pas trop… Mais non, je ne pense pas que ça soit de la jalousie. Il me voit plus comme sa sœur je pense, c’est tout, ajouta-t-elle en évitant le regard perçant de Raphaël. Je… Je vais aller apporter la pizza. Il ne faudrait pas qu’elle refroidisse, on va se faire taper sur les doigts sinon, dit-elle avec un petit rire.  

      

    Puis elle sortit de la cuisine en laissant Raphaël seul avec ses pensées. Cette discussion l’avait mis un peu mal à l’aise, mais il avait l’impression que ce n’était rien comparé à la gêne ressentie par Eléonore. Elle-même n’était pas convaincue, il en était sûr, par le fait que Kevin ne soit qu’un peu trop protecteur. Raphaël était persuadé que Kevin éprouvait des sentiments pour la jeune fille, et que son hostilité envers Raphaël était le fruit de sa jalousie.  

      

    La porte de la cuisine s’ouvrit et Maëlle apparut dans l’entrebâillement.  

    — Raphaël, je te cherchais partout ! s’exclama-t-elle. On va ouvrir les cadeaux, tu viens ? 

    — Euh oui j’arrive, répondit-il d’un ton absent.  

      

    Voyant que son ami était perdu dans ses pensées, Maëlle ferma la porte puis lui demanda avec douceur :  

    — Ça va ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette ? Qu’est-ce qui se passe ? 

      

    Voyant que Raphaël ne répondait pas, Maëlle reprit :  

    — C’est à cause d’Eléonore c’est ça ? Je l’ai vue sortir de la cuisine il y a un instant. Elle avait un peu le même air que toi… Il s’est passé quoi entre vous ?  

    — Euh … Eh bien…, commença Raphaël qui ne savait pas par quel bout commencer. 

    — Vous vous êtes embrassés ? interrogea Maëlle d’un ton légèrement amusé.  

    — Non, bien sûr que non ! répondit Raphaël d’un ton brusque. Mais… 

    — … tu aurais bien aimé, n’est-ce pas ?  

    — Je… Je ne sais pas. Je ne m’étais jamais posé la question. Elle m’a parlé de Kevin qui visiblement est jaloux, il pense qu’il y a quelque chose entre Eléonore et moi. Mais il n’y a rien. On est simplement amis, c’est ce que je lui ai dit.  

    — Oui généralement avant que deux personnes ne sortent ensemble, elles sont amies, dit-elle avec un sourire. Et tu lui as répondu quoi, quand elle t’a dit que Kevin pensait qu’il y a quelque chose entre elle et toi ? 

    — Quelque chose comme « pourtant il n’y a rien entre nous » ou je ne sais plus trop quoi exactement.  

    — Je vois, soupira Maëlle. Bon ça aurait pu être pire comme réponse, c’est ce qu’il faut se dire. Ecoute, ne te mets pas martel en tête. Rien d’irréparable n’a été fait ou dit. Viens boire un verre avec les autres, ça te changera les idées.  

    Après un court silence, elle reprit :  

    — Et puis, j’ai l’impression que Capu’ te cherche partout, glissa-t-elle avec un sourire malicieux. Allez viens ! 

      

    Elle le prit par la main, puis l’entraîna en dehors de la cuisine et ils rejoignirent les autres. Maëlle ouvrit ses cadeaux. Elle fut ravie du parfum Nina Ricci offert par Raphaël et Antoine, et ce dernier devint tout rouge lorsqu'elle l'embrassa pour le remercier. Raphaël avait observé la scène sans sourire, sans se moquer intérieurement de son ami. Les discussions avec Eléonore puis avec Maëlle l’avaient perturbé. Il ne ressentait rien pour Eléonore, il en était sûr.  

    Mais le fait que Kevin se soit posé des questions par rapport à lui et à Eléonore lui donnait une sensation étrange. Il avait compris que Kevin ne le considérait en réalité pas comme son ennemi juré, mais plutôt comme un rival. Il ne savait pas pour autant si cette situation était préférable. Il souhaitait en tout cas que l’explication qui allait avoir lieu entre Eléonore et Kevin porterait ses fruits…   

      

    La musique reprit. Certains invités se mirent à danser, d’autres à discuter bruyamment. Raphaël aperçut Antoine qui discutait avec animation près de Maëlle et Capucine. Raphaël préféra prendre ses distances avec l’ambiance et alla se réfugier sur le balcon du salon pour y ruminer ses pensées. Il s’accouda à la barre métallique et contempla l’horizon. 

    C’était une nuit d’hiver douce, pensa-t-il. Il n’avait qu’un polo et son manteau était rangé dans le vestibule, mais il n’en n’avait pas besoin. Maman serait sans doute horrifiée que je sois dehors sans vêtements chauds sourit-il intérieurement.  

      

    De ce côté-ci de la maison, on percevait à peine le bruit de la rue. La nuit était claire, sans nuage. La pleine lune s’élevait lentement sur la métropole de Lyon. Il n’y avait pas une brise de vent. L’air était frais et sec. Raphaël ferma les yeux, fit abstraction des pensées qui essayaient de se frayer un chemin et se vida la tête. Il inspira et expira pendant de longues secondes. 

    Les minutes qui suivirent furent paisibles. Il oublia qui il était, où il était, ce qui le tracassait. Quand il rouvrit les yeux, la lune avait parcouru un peu de chemin dans le ciel.  

    Il entendit une porte grincer, s’ouvrir puis se refermer dans son dos. Il tourna la tête. Capucine se tenait sur le pas de la porte. Un pull noir lui recouvrait les épaules et elle portait un petit sac à main.  

    — Toi aussi tu fais une pause pour prendre un peu l’air ? lui demanda-t-elle. 

    — En effet. J’avais besoin de calme, loin de la musique, déclara-t-il. 

      

    Les yeux de Capucine s’agrandirent légèrement et elle prit un air gêné :  

    — Si tu veux rester au calme, je peux te laisser tranquille, lui dit-elle.  

      

    Réalisant qu’il avait singulièrement manqué de tact, il s’empressa de dire :  

    — Non, non, pas du tout ! C’était surtout la musique que je fuyais.  

    Elle esquissa un pas en avant, mais pas encore très convaincue par la réponse de Raphaël, elle demanda à nouveau : 

    — Tu es sûr ? Je ne veux vraiment pas t’ennuyer… 

    — Non vraiment ! Un peu de compagnie ne fait pas de mal, ajouta-t-il avec un grand sourire.  

      

    L’air rassuré, mais d’une démarche légèrement chancelante, elle s’installa à côté de Raphaël et s’accouda à la barrière métallique du balcon :  

    — Je crois avoir un peu trop abusé du punch, dit-elle avec un petit rire. Je savais bien que le dernier verre qu’on m’a proposé était le verre de trop.  

    — Bois beaucoup d’eau dans ce cas, lui conseilla Raphaël en souriant. Ça t’évitera un lendemain difficile.  

    — Sage conseil en effet, dit-elle avec un petit rire. 

    — Tu veux que je t’apporte un verre d’eau ? lui proposa Raphaël. 

    — Ça va merci, j’irai en chercher plus tard. J’avais surtout besoin d’air frais.  

      

    Après un court silence, elle lui demanda :  

    — Alors, tu passes une bonne soirée ? Pour tout te dire, je t’ai vu depuis le salon accoudé au balcon et tu fermais les yeux. Ça avait l’air de ne pas trop aller, lui dit-elle avec douceur. Tu as bu le verre de trop toi aussi ? ajouta-t-elle avec un sourire. 

    — Non non ! Loin de là. J’ai été plus raisonnable que toi, la taquina-t-il en se penchant légèrement vers elle et en lui adressant un gentil coup d’épaule. Mais c’est sympa en tout cas d’être venu voir comment j’allais.  

    — Oh c’est normal. Et puis même si tu n’avais pas été là, je serais sans doute sortie pour aller ruminer. Mais au final, c’est mieux de ruminer à deux. C’est moins déprimant ! 

      

    Elle marqua une courte pause puis reprit, tout en cherchant quelque chose dans son sac à main :  

    — Tu sais quoi, si l’envie te prend de ruminer avec quelqu’un qui ne soit pas du lycée, écris-moi.  

      

    Elle avait sorti de son sac à main un stylo à bille relié à un petit calepin. Elle prit son avant-bras et griffonna dessus une série de 10 chiffres.  

    — Avec plaisir ! lui répondit Raphaël.  

      

    Il se sentait flatté qu’une fille lui donne son numéro de téléphone, qui plus est sans avoir rien demandé, songea-t-il avec fierté.  

    — Je t’écrirai, lui promit-il. 

    — Chouette !   

    Raphaël constata qu’au son de sa voix, Capucine semblait enchantée.  

      

    — Ça me changera les idées…   

    Elle marqua un silence avant de reprendre :  

    — Je t’avoue que c’est parfois difficile quand je repense à mon ancienne vie à Brest et à mes anciens amis. Peu après mon départ, je leur parlais souvent. Mais le contact s’est peu à peu distendu. Et les nouvelles que j’ai eues récemment ne m’enchantent guère : j’ai su que mon ex est vite passé à autre chose, si tu vois ce que je veux dire.  

    — Je comprends oui.   

      

    Ne sachant pas vraiment quoi ajouter, il passa maladroitement une main autour de son épaule pour la réconforter. Son action le surprit lui-même. Il ne s’était jamais comporté de la sorte avec une fille. Pourtant, agir comme il le faisait semblait naturel. Il l’avait fait  par instinct sans vraiment y réfléchir.  

    Est-ce qu’elle est mal à l’aise ? songea-t-il. Dois-je enlever mon bras ? Elle n’avait pas esquissé un geste, que ce soit pour se défaire de son emprise ou pour se coller encore plus à lui. Au bout de quelques secondes, alors qu’il allait lâcher son emprise, il sentit quelque chose lui toucher le haut du bras avec douceur. Du coin de l’œil, il comprit qu’elle avait apposé sa tête contre son épaule. 

    Son cœur s’élança dans sa poitrine et se mit à battre la chamade. Que dois-je faire à présent ? se demanda-t-il.  

    Sa question resta en suspens, sans réponse. Les secondes s’écoulèrent, en silence. Au bout d’un moment, son bras s’étant ankylosé dans cette position inconfortable, Raphaël décida de modifier sa posture. Il dût le ramener vers le reste de son corps. Il replaça ses deux mains sur la barrière métallique du balcon, en essayant de réfléchir à toute vitesse sur la marche à suivre alors que la tête de Capucine restait appuyée sur son épaule. 

    Il n’eut guère le temps d’agir. Une main étrangère effleura la sienne, et resta en suspens à côté de la sienne pendant une poignée de secondes. Sans vraiment réfléchir, Raphaël déplaça imperceptiblement la sienne, et leurs deux mains se touchèrent, côte à côte. Il enroula un doigt autour de sa main, puis Capucine fit de même.  

    Ne sachant toujours quoi dire, Raphaël jeta un coup d’œil vers Capucine. Il constata qu’elle l’observait avec un sourire timide. Il plongea son regard dans le sien. Ses yeux étaient d’un bleu cyan magnifique, songea-t-il. L’éclat de la lune s’y reflétait.  

    Ils étaient tellement proches qu’il pouvait détailler les moindres traits de sa figure. Sa bouche, dessinée par des lèvres de taille moyenne, était sublimée par le rouge à lèvres qu’elle avait appliqué. Elle avait opté pour un maquillage discret qui mettait en valeur les traits ovales de son visage.  

    Les yeux de Capucine brillaient. Son regard n’était pas fixe : il faisait des allers-retours entre les yeux et la bouche de Raphaël.  

    La tête de Raphaël, comme mue par une force supérieure et inarrêtable, s’inclina légèrement, centimètre par centimètre. Capucine inclina aussi la tête, et ferma les yeux. 

    Elle était proche, très proche, songea-t-il.  

    Puis leurs lèvres se joignirent et ils ne formèrent plus qu’un.  

      

    Combien de secondes passèrent ? Une ? Cinq ? Une trentaine ? Raphaël n’aurait pas su dire. Il trouvait ce moment à la fois magique, mais aussi bizarre. C’était donc ça ce que l’on ressent quand on embrasse quelqu’un ?  

    Raphaël et Capucine finirent par se séparer. Elle avait un sourire timide que Raphaël lui rendit. Ils se tenaient face à face, sans dire un seul mot. Raphaël eut envie de l’embrasser de nouveau. Il commença à avancer sa tête lorsque Capucine se détourna rapidement. En ai-je fait trop ? se demanda-t-il. C’est alors qu’il comprit pourquoi elle s’était détournée. 

    La porte du balcon grinça et s’ouvrit : Eléonore se trouvait dans l’encadrement. Est-ce qu’elle nous a vus ? Ce questionnement le mit subitement mal à l’aise. Rien dans son attitude ne laissait présager une telle chose. Son regard était neutre. Pourtant, tout à l’heure, Capucine avait bien vu Raphaël qui se tenait sur le balcon. Aurait-elle attendu qu’ils aient fini de s’embrasser avant de les importuner ?  

    — Excusez-moi de vous déranger, dit-elle en jetant un bref coup d’œil à Capucine. Elle marqua une courte pause. Lorsqu’elle reprit, elle s’adressa directement à Raphaël : 

    — Je vais y aller, et je fais le tour des gens pour leur dire au revoir.  

    Voyant que ni l’un, ni l’autre ne réagissait, elle reprit : 

    — Bon eh bien, bonne fin de soirée à vous deux.  

      

    Sur ces dernières paroles, elle referma la porte derrière elle, laissant Raphaël et Capucine face à face. Mais le côté magique du moment avait été éclipsé par la venue d’Eléonore. Le charme semblait s’être envolé dans la nuit, telle une nuée de chauves-souris effrayée par la lumière. 

    Raphaël consulta sa montre qui lui indiquait presque minuit.  

    — Je vais bientôt devoir y aller, déclara-t-il. Mes parents ne sont pas à Lyon ce week-end, il faut que j’aille prendre les derniers métros et bus si je ne veux pas rentrer à pied jusqu’à chez moi.  

    — Je comprends oui, acquiesça Capucine. Ecris-moi, dit-elle en désignant son avant-bras recouvert de son numéro de téléphone. 

    — Promis.  

    Il plaça sa main sur la poignée de la porte du salon pour regagner la fête, puis fit volte-face et déposa un rapide baiser sur les lèvres de Capucine. 

      

    Un instant plus tard, la musique l’assaillit de toutes parts, et la clameur des convives gagna ses oreilles. Il chercha du regard Antoine. Il aperçut ce dernier installé sur un fauteuil, un peu à l’écart. Il contemplait tristement le fond de son verre vide.  

    Raphaël se dirigea vers son ami qui leva les yeux vers lui.  

    — Ça va mon vieux ? Tu ne sembles pas trop dans ton assiette.  

    — Oui oui, ne t’inquiète pas pour moi. On en parlera plus tard. Ça va toi ? Tu t’en vas ? 

    — Oui, acquiesça Raphaël. Il faut que j’attrape le métro puis le bus si je ne veux pas rentrer à pied.  

      

    Raphaël s’abstint de tout commentaire concernant son aventure inattendue du balcon. Il ne voulait pas immédiatement parler de ce qui venait de se passer afin de digérer de son côté l’événement avant de l’étaler devant de potentielles oreilles indiscrètes.  

    — Mes parents viennent me chercher dans 20 minutes. Tu es sûr et certain que tu ne veux pas qu’ils te ramènent en voiture ? 

    — Non vraiment, ça va. J’ai envie de rentrer tout seul. En plus ce n’est pas du tout sur ton chemin. Mais c’est gentil de proposer. 

    — Ok. Allez, je te raccompagne à la porte. 

    — Attends, je voulais dire au revoir à Maëlle avant d’y aller. Tu sais où elle est ? 

    — Là-bas, lui répondit Antoine en désignant un prolongement du salon où Maëlle embrassait sans retenue un invité que Raphaël ne connaissait pas. 

      

    Comprenant mieux le désarroi de son ami, il lui adressa une tape amicale dans le dos :  

    — Ne te fais pas de bile mon vieux. Elle ne sait pas ce qu’elle perd.   

      

    Je lui enverrai un message pour la remercier, je ne vais pas la déranger maintenant, songea Raphaël pour lui-même. Je n’aurais pas aimé être dérangé tout à l’heure, alors laissons-la tranquille. 

    — Mouais si tu le dis, marmonna Antoine. Bon allez, rentre bien et à lundi. 

    — Bonne fin de soirée, mon vieux.  

      

    Un instant plus tard, Raphaël sortit de la maison et marcha une centaine de mètres pour aller à la bouche du métro. Il dévala les escaliers, puis valida sa carte de transport, et se rendit sur le quai du métro. La pancarte numérique indiquait que le prochain allait arriver dans quatre minutes. Il s'assit sur un banc puis attendit.  

    Les minutes passèrent lentement. Il s’aperçut que le métro allait arriver lorsque deux personnes apparurent à l'autre bout du quai. Il reconnut Eléonore et Kevin. Ils semblaient discuter de façon calme. Au moins, pensa Raphaël, mes ennuis doivent être finis.  

    Une poignée de secondes plus tard, les portes de la rame s’ouvrirent. Raphaël monta dans le métro et tourna la tête une fraction de seconde. Il ne fut pas sûr de ce qu’il vit : la scène se déroula à une vitesse folle, le flux de voyageurs était important malgré l’heure tardive, mais il crut les apercevoir étroitement enlacés. Alors que les portes allaient se refermer, Eléonore monta dans la rame du fond. Quelques arrêts plus tard, ils descendirent tous les deux. Elle fut la première à l'air libre, et marcha vers l'arrêt de bus. Raphaël ne se pressa pas, car il savait que le bus n'arriverait que sept minutes plus tard. 

    Il gravit les marches puis se dirigea vers l'arrêt qui se trouvait à environ trois cents mètres de la bouche de métro. Il vit qu’Eléonore attendait déjà le bus, mais un homme qu'il ne put décrire de là où il était l'aborda, une bouteille vide à la main. Constatant qu'elle allait sûrement avoir des ennuis, Raphaël pressa le pas alors que l'homme rôdait toujours autour de la jeune fille, apparemment saoul : 

    — Alors ma mignonne, qu'est-ce qu'on fait toute seule en pleine rue ? dit-il d'une voix rauque alors que Raphaël arriva. 

    — Bonsoir, lança-t-il d'une voix forte. 

    — Oh je comprends, reprit l'homme qui empestait l’alcool. Le jeune héros vient au secours de sa damoiselle en détresse ! Que c’est chevaleresque.  

    — C'est cela oui. Je n'ai nullement envie d'appeler la police, mais si vous ne nous laissez pas tranquille, je le fais. Au moins, dit Raphaël avec ironie, vous pourrez toujours cuver au chaud ! 

    — Non mais pour qui il se prend le petit insolent ! Tu vas voir ! 

      

    Sur ce, il mit sa bouteille dans sa main droite et se rapprocha de Raphaël d’une démarche légèrement vacillante. Ils étaient tellement proches que l’odeur d’alcool mêlée à la cigarette assaillit ses narines. Lorsque l’homme fut suffisamment près de Raphaël, ce dernier put le décrire plus facilement. Il avait un chapeau mis en travers de sa tête. L’homme portait un manteau qui, vu son état, devait avoir une vingtaine d’années. Il avait l’allure d’un sans domicile fixe.  

    Sentant l'attaque venir, Raphaël se mit en alerte et focalisa toute son attention sur la bouteille et le bras de l'homme. Ce dernier fendit l'air avec son arme improvisée. Raphaël, avec une vitesse fulgurante, bloqua son bras droit avec ses deux mains, puis tout en maintenant immobile son poignet, enleva une de ses mains, puis abattit son tranchant sur le poignet de l'homme. Ce dernier, sous le choc, lâcha sa bouteille qui s'écrasa en mille morceaux sur le sol et le fond de son alcool se répandit par terre. Raphaël acheva sa manœuvre de défense par un uppercut dans la mâchoire qui envoya rouler son agresseur sur le bitume à plusieurs mètres. 

    — Allez-vous-en, ou j'appelle la police ! lança Raphaël d'un ton plein de menace.  

      

    L'homme, sans se faire prier, s'en alla. Raphaël se retourna vers Eléonore qui avait assisté à la scène en retrait : 

    — Merci beaucoup, dit-elle.  

    — C'est normal, répondit Raphaël d’un ton bourru en baissant les yeux sur son poing droit qui lui faisait de nouveau mal après le coup qu’il avait porté.  

    Il regretta soudainement d’avoir riposté par un uppercut et de l’avoir un peu provoqué. Peut-être que l’issue aurait été différente si cette provocation n’était pas sortie de sa bouche. D’autant plus que son poing le faisait souffrir :  

    — On aurait dû se tenir au courant pour que tu ne fasses pas le chemin du retour toute seule. Mais bon, ça aurait pu être pire.  

    Voyant qu’Eléonore ne répondait pas, Raphaël lui posa la question qui lui brûlait les lèvres :  

    — Alors, avec Kevin comment ça s’est passé ? 

    — Eh bien, je lui ai dit ce que je t’ai raconté tout à l’heure. Il me croit. Il était temps, ajouta-t-elle avec un petit sourire.  

    – Vous vous êtes mis ensemble ? demanda Raphaël d’un ton qu’il jugea après coup un peu trop brusque.  

    — Euh oui, répondit-elle légèrement surprise. Comment tu sais ? 

    — Je vous ai vus en montant dans le métro il y a 10 minutes. Je ne vous ai pas espionnés, s’empressa-t-il d’ajouter. J’étais au mauvais endroit au mauvais moment.  

    — Ah oui, je vois. Je n’aurai pas à te l’annoncer au moins. Je ne savais pas trop comment formuler ça, avoua-t-elle.  

    — Je comprends. Si pour l’instant, tu ne veux pas en parler aux autres au lycée, je garderai le secret, déclara-t-il.  

    — Merci c’est gentil. Je verrai avec Kevin comment il veut que l’on fasse. Je t’avoue que ça m’intimide un peu de revenir au lycée en disant que je sors avec quelqu’un. Ça fera bizarre au début je pense. Et toi sinon, tu as passé une bonne soirée ?   

      

    Elle ne me demande pas directement s’il s’est passé quelque chose avec Capucine. Peut-être qu’elle n’a réellement rien vu. Cette pensée semblait rassurer Raphaël, comme si ce qui s’était passé devait rester secret aux yeux d’Eléonore :  

    — Oui franchement c’était une super soirée. C’était sympa de rencontrer de nouvelles têtes !  

      

    Pendant que la discussion dérivait sur tout et rien, le bus arriva. Ils montèrent, puis descendirent quelques temps plus tard. Ils se séparèrent devant l'immeuble d’Eléonore, et Raphaël monta dans son appartement par les escaliers. A l'aide de ses clefs, il ouvrit la porte. Il passa devant Hermès qui pour une fois dormait profondément. Ce qui était curieux, car d’ordinaire, il attendait toujours que son maître soit rentré pour dormir. 

    Constatant qu'il était minuit passé, il but un verre d'eau minérale, puis alla se coucher, soudainement fatigué. Il voulut se déshabiller, mais il était tellement rompu par la fatigue, qu'il s'allongea sur son lit et s'endormit aussitôt… 

    





   





 

    4.                        Changement de décor 

    Raphaël se réveilla. Ou plutôt, il fut réveillé par une forte lumière. Il peinait à maintenir ses yeux ouverts face à l'importante luminosité. La première chose à laquelle Raphaël pensa fut qu'il dormait encore. Mais après quelques minutes, il se força à admettre qu'il était bien réveillé.  

    Raphaël constata que le lit sur lequel il était allongé n'était pas le sien. Celui-ci était plus dur. Il redressa la tête et vit qu'il ne se trouvait plus dans sa chambre. Raphaël était à présent dans une pièce peu spacieuse qui ne comportait qu'un lit, un lavabo, un WC, ainsi qu’une horloge qui indiquait onze heures vingt-huit. Une porte était visiblement verrouillée de l’extérieur. 

    Raphaël se leva et se rinça les mains au lavabo, puis s'humecta le front et les joues pour mieux se réveiller. Il se demanda ensuite ce qu'il faisait ici. Il se repassa le film de la soirée de la veille dans sa tête. Il y avait eu la fête de Maëlle, puis l'ivrogne à l'arrêt de bus. Il se souvint qu'il s'était endormi sur son lit sans se changer. Tout ça pour se retrouver dans cette pièce, sans savoir ce qu'il était censé faire. 

    Les quatre murs qui l'entouraient lui donnaient la chair de poule. Raphaël avait l'impression qu'ils menaçaient d'un moment à l'autre de se refermer sur lui. Il avait la tête lourde, comme si ce qu’il avait bu la veille lui tapait en continu sur la tête.  

    Incapable de sortir et n’ayant pas vraiment d’occupation mais étrangement serein, il se rallongea sur le lit et patienta.  

    A quelques dizaines de mètres de là, un homme qui l'observait à partir d'une caméra nichée sur l'horloge ne put s'empêcher de sourire. Il avait vu juste. Ce garçon était d'un calme olympien. N'importe qui aurait tapé contre la porte ou se serait mis à pleurer. Pas lui. Cette ultime confirmation pouvait chasser tous les doutes qui persistaient chez son collègue. Il décrocha le combiné et donna ses instructions. 

    Quelques secondes plus tard, la porte de la pièce où se trouvait Raphaël s’ouvrit pour faire place à un homme d’une trentaine d’années. Ses cheveux étaient rasés de près, son air était semblable à celui d’un gorille. Une boucle d’oreille argentée perçait le lobe de son oreille gauche, et des tatouages couvraient ses avants bras musclés.  

    — Tu vas me suivre sans faire d’histoire, dit-il avec un fort accent d’Europe de l’Est. Compris ? 

    Raphaël hocha la tête. L’homme ressortit de la pièce, Raphaël sur ses talons. Ils s’engagèrent dans un petit couloir, passèrent devant deux portes, puis l’homme frappa à la troisième. Une voix lui répondit :  

    — Entrez. 

      

    La porte s’ouvrit. Raphaël entra dans un lieu à l’apparence bizarre. On aurait dit une pièce d’interrogatoire sortie tout droit d’un film se déroulant pendant la Guerre Froide. La pièce était carrée, les murs blancs et froids, il n’y avait aucune fenêtre. Une table trônait au milieu sur laquelle était installé un ordinateur portable, et trois chaises l’entouraient. Une lumière accrochée au plafond illuminait le lieu d’une faible lueur et laissait un coin de la pièce dans une quasi-pénombre.  

    Un homme d’environ cinquante ans lui faisait face. Le visage très légèrement bronzé, ses cheveux bruns semblaient perdre la bataille face à des cheveux gris qui s’insinuaient par endroits. Ses yeux étaient d’un bleu azur comme Raphaël n’en n’avait jamais vu auparavant, sauf peut-être en se regardant le matin dans la glace avant d’aller au lycée.  

    L'homme était vêtu d'un élégant costume noir, d'où dépassait une cravate grise et l'on pouvait apercevoir une chemise blanche. Il portait de beaux mocassins et sur son nez reposait une monture rectangulaire en acier. 

    Installé sur une des chaises, il regardait Raphaël avec un petit sourire. Une étrange lueur brillait dans son regard. Une deuxième personne était dans le coin sombre, son visage et sa silhouette étant à peine visibles. Cette dernière se tenait immobile et semblait le fixer intensément. Raphaël était incapable de savoir qui était cette personne, mais elle lui semblait familière.  

      

    — Bonjour Raphaël. Assieds-toi s’il te plait. 

    Sa voix était puissante et claire. Raphaël hésita un court instant, puis prit place sur la chaise qui faisait face au bureau et à l’homme. 

    — Merci Nikolaï, vous pouvez nous laisser, dit-il en s’adressant à la personne tatouée.  

    Une fois que l’homme eut quitté la pièce, le cinquantenaire reprit :  

    — Excuse-le Raphaël, mais tous ces mois passés en prison aux côtés de dealers et trafiquants d’armes l’ont rendu un peu froid.  

    Voyant que Raphaël restait muet, il poursuivit :  

    — Je comprendrais que la présente situation te paraisse incongrue. Laisse-moi me présenter. Je m’appelle Pierre Roland. Je suis un fonctionnaire. Pour être plus explicite et plus simple, je travaille pour une agence gouvernementale, la DGSE[2]. C’est, pour résumer, le MI6 ou la CIA en France, puisque nos activités sont similaires. Tu as sûrement dû entendre parler de l’une de ces agences. 

    — Oui vaguement, répondit Raphaël tout en fronçant les sourcils et ne comprenant pas ce qu’il faisait ici. Pourquoi me parler de tout cela ? 

    — J’y viens. Tout d’abord, sache que si tu refuses mon offre, je te laisserai partir sans condition. Comme je te l’ai dit précédemment, je travaille pour la DGSE. Pour être plus précis, je suis un des responsables de la division des opérations, et je m’occupe essentiellement du service Opérations[3]. Contrairement à la quasi-totalité des autres services de la DGSE, nous opérons sur le sol français en petites équipes discrètes. 

    — Et vous souhaitez m’engager ? demanda Raphaël, effaré.  

    — Exact. Mais en réalité, jamais nous n'aurions dû avoir cette conversation. Je m’explique : dans ce pays, les différents services de police et de renseignements collaborent avec plus ou moins de réussite selon les cas. La police, comme tu le sais peut-être, a subi des coupes budgétaires drastiques depuis quelques années. Les effectifs et les budgets diminuent mais on ne peut pas en dire autant du nombre d’enquêtes. J’ai un ami de longue date rencontré sur les bancs de l’université. Après notre licence, j’ai pu intégrer l’ENA tandis que lui a passé des concours et a intégré la police. Il travaille dans un service luttant contre le trafic de drogue ici, à Lyon. Il y a quelques mois, alors que son service enquêtait sur un petit trafiquant sans envergure, ils ont découvert un très gros poisson probablement lié au trafic d’armes. Cependant, le poisson a immédiatement filé. Une enquête interne a rapidement démontré qu’un des policiers de l’unité en charge de l’affaire était corrompu et qu’il avait probablement averti notre cible. L’enquête a dû recommencer au point de départ.  

    C’est ainsi que mon ami m’a téléphoné pour me demander un coup de main. La DGSE peut mobiliser d’importants moyens. Malheureusement, je n’ai pas l’aval de mes supérieurs pour déployer des effectifs suffisamment importants pour porter un coup d’arrêt au trafiquant. J’opère donc depuis quelques mois avec des moyens extrêmement limités. J’ai moi-même entrepris de creuser le sujet et mes recherches m’ont conduit à m’intéresser de près au quartier où est installé ton lycée. En faisant des heures supplémentaires tard le soir, j’ai constaté qu’une camionnette apparaît souvent à la même heure, deux fois par semaine, aux abords de ton lycée. Il me semble que ton lycée dispose d’un parking souterrain pour l’équipe enseignante ainsi que pour les différents prestataires de service dont un établissement a besoin, non ?   

    Raphaël acquiesça d’un signe de la tête, et Pierre Roland reprit :  

    — Peut-être que ce parking et ce qui s’y cache est en réalité une façade dissimulant une plateforme tournante pour ce trafic. Ou peut-être que je fais fausse route. En tout cas, une chose est sûre, je suis fort occupé par mon travail à Paris, de grosses opérations m’attendent durant les semaines à venir et je n’ai guère le temps de jouer au détective pendant mon temps libre. C’est pourquoi je fais appel à toi. Je te demande juste de ton temps pour que tu puisses mener ton enquête au lycée. Peut-être peux-tu avoir accès à ce parking et jeter un coup d’œil ?  

    — Et selon vous, qu’est-ce qui me pousserait à coopérer avec vous ? lui demanda Raphaël.  

      

    L’histoire de l’homme tenait la route, pensa-t-il. Mais il demeurait hésitant. Pourquoi irait-il se mêler de choses qui ne le regardent pas ? 

    — Eh bien, je suis sûr qu’un adolescent se plairait à jouer à l’apprenti détective. Et comme tu es d’un naturel curieux… 

    — Pourquoi m’avez-vous choisi, moi ? questionna Raphaël. 

    — Tout d’abord, sache qu’avant cette rencontre, nous avons passé toute ta vie au peigne fin. Nous t’avons choisi toi, mais nous avons étudié tous les profils des élèves de ton lycée. Nous avons écarté d’office des personnes avec un entourage familial agité, ceux que nous avons jugés instables. Bref, ceux qui n’auraient pas pu faire l’affaire.  

    Ensuite, nous avons étudié les conditions physiques des personnes restantes. C’est alors qu’est ressorti ton profil : quel jeune de 16 ans sait se battre, pratique une activité physique plus que régulière, est habitué aux excursions en milieu hostile, est doté d’un calme olympique et d’une bonne perception des choses ? Tu sais prendre la bonne décision en très peu de temps, Nous savons tout de toi, qui sont tes amis et tes ennemis par exemple. Nous connaissons ton caractère. Tu serais surpris de tout ce qu’on peut apprendre en si peu de temps sur une personne, rien qu’en l’observant dans la rue et en décryptant ses réseaux sociaux. C’est comme si tu étais fait pour ce petit travail ! 

    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Comment pouvez-vous savoir que je sais prendre la bonne décision en très peu de temps ?  

      

    Raphaël était un petit peu choqué par tout ce que l’homme venait d’énumérer devant lui. Ainsi on l’avait observé, analysé à son insu, observa-t-il un peu mal à l’aise. Pierre Roland tourna l’ordinateur qui faisait à présent face à Raphaël. Une vidéo était sur « Pause ». Il pressa le bouton « Lecture » :  

    — Tu te souviens sans doute de ta confrontation d’hier soir avec l’ivrogne, continua Pierre Roland tandis que Raphaël regardait la vidéo. En réalité, c’était un de mes agents. Une caméra était sur le réverbère situé à côté. Tu as mesuré la situation avec un calme exemplaire. Ensuite, tu as bloqué son attaque avec une rapidité excellente. Tu l’as contré, et tu l’as menacé d’appeler la police. Un voyou aurait pu le tabasser par simple envie. Pas toi. Mais tu t’es quand même battu. Tu n’as pas fui le combat. Tu aurais pu éviter la confrontation, tout simplement. Tu as fait ce que tu devais faire. Tu es resté pour protéger ton amie qui avait besoin de ton aide. Pour continuer, nous suivons tes résultats scolaires. Tu es bon élève, un excellent élève. Pour résumer, nous avons décelé un ensemble de capacités chez toi que peu de personnes de ton âge possèdent. 

    — Vous semblez si sûr de vous, réalisa Raphaël à haute voix. Vous semblez persuadé que je vais accepter ce travail. Comment pouvez-vous être sûr de vous, sans m’avoir jamais adressé la parole auparavant ? 

    — Ça, mon jeune ami, je ne peux pas te l’expliquer, répliqua l’homme d’un regard pétillant. Du moins pas avant que tu acceptes la petite mission que nous souhaitons te confier...  

    Pierre Roland marqua une courte pause puis reprit :  

    — Si tu acceptes, tu suivras un petit enseignement théorique et pratique qui pourrait t’être utile, même si ce que nous te demandons ne présente aucun risque, je peux te l’assurer, déclara-t-il d’un ton serein. Bien entendu, tout ceci devra rester secret puisque nos activités le sont et nous ne voudrions pas que le contenu de notre conversation s’ébruite au-delà de ces quatre murs. Mais il n’y aura aucun problème, répéta-t-il. As-tu d’autres questions ? 

    — Une seule, répondit Raphaël en montrant l’individu retourné. 

    — Ah oui. Je te présente ton équipier, mais tu l’as déjà croisé il me semble. 

      

    La personne se retourna. C’était le voisin de l’immeuble que Raphaël avait aperçu une fois dans l’ascenseur : 

    — Je suis ravi de te connaître, commença ce dernier d’un ton qui voulait signifier le contraire. 

    — Il faut que tu saches qu’il n’était pas enthousiaste à l’idée de travailler avec quelqu’un d’aussi jeune, commenta Pierre Roland un peu amusé. Mais c’est un professionnel, c’est pour ça qu’il a tant douté. 

    — J’ai mes raisons, mais je me suis laissé convaincre, déclara-t-il du même ton. Je me présente. Je m’appelle Jean. Sur mes papiers d’identité, je suis sans emploi. Et lundi, c’est-à-dire demain, je commencerai à travailler dans ton lycée en tant que surveillant. Je serai là pour couvrir tes arrières en cas de besoin. 

    — Et comment pourrai-je contacter la DGSE quand j’aurai trouvé des indices ? 

    — On s’est occupé de ça, répondit Pierre Roland. Enfin, ce n’est pas moi, c’est Monsieur Stevens qui arrive. 

      

    La porte s’ouvrit pour laisser place à un homme d’une soixantaine d’années qui était très maigre, de grande taille, chauve, avec de petits yeux gris. Il tirait derrière lui une grosse valise. Un  peu intrigué, Raphaël se redressa sur sa chaise. Un sentiment d’excitation le parcourut. Il eut l’impression de retomber en enfance comme si Noël était arrivé et qu’on allait lui offrir un cadeau mystère : 

    — Bonjour Raphaël, commença-t-il. On m’a chargé de te fournir ce qu’il te faudra pour cette petite opération.   

    Il posa la valise sur le bureau, puis l’ouvrit. Il en sortit un tee-shirt blanc :  

    — Voici un maillot de corps que tu porteras le plus souvent possible. C’est un nouveau type de gilet pare-balle. Je ne sais pas si tu connais le principe, mais les gilets sont faits à partir de nanoparticules. Et ce nouveau gilet est l’une de nos dernières trouvailles…  

    — Ensuite, on m’a dit que tu joues au badminton ce trimestre. Voici, dit-il en sortant une raquette, un outil très utile. Tu peux bien entendu jouer avec. Je crois savoir que tu te sers du même modèle pour jouer.   

    Voyant que Raphaël acquiesçait, il reprit :  

    — Mais je parie que ta raquette n’a pas une double utilité, contrairement à celle-ci.   

    Il manipulait la raquette tout en lui présentant ses fonctionnalités :  

    — Ce petit bouton, caché près du manche que voici, permet d’envoyer une seringue hypodermique, qui paralyse ton ennemi en une dizaine de secondes. Le tir se déclenche avec trois pressions brèves sur ce bouton. Cela permet d’éviter tout déclenchement accidentel. Tu peux aussi dévisser le manche comme ceci.  

      

    Il extirpa du manche la seringue qu’il sépara d’une petite fiole de la taille d’un doigt et qui contenait un liquide incolore.  

    — Et parfaitement inodore, poursuivit-il. Idéal si tu veux endormir une personne peu méfiante. Tu n’as qu’à verser le tube discrètement dans un verre, et la personne visée rejoindra les bras de Morphée en une dizaine de secondes. Cela peut varier en fonction de la physionomie de ta victime, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.  

    J’ai aussi dans mes affaires un rouleau de scotch parfaitement normal. Mais lui aussi a un bouton dissimulé. Une fois enclenché, compte dix secondes et il se transforme en une grenade lacrymogène. Très utile pour t’enfuir au cas-où. Et puis voici mon numéro de téléphone pour me contacter en cas de besoin. Je suis toujours à Lyon, contrairement à Monsieur Roland. 

    — Merci Monsieur Stevens.  

      

    Raphaël contempla tous les objets étalés sur la table. Il avait la soudaine impression de s’être transformé en un James Bond junior équipé par le maître d’armes Q. Il ne put s’empêcher de réprimer un léger sourire. 

    — De rien, jeune homme. 

    — Eh bien, reprit Pierre Roland, nous avons réglé tous les détails. Au fait, je ne t’ai même pas demandé : tu es partant ? demanda-t-il avec un petit sourire qui sous-entendait qu’il connaissait déjà la réponse. 

      

    Pour Raphaël, la question ne se posait même pas. Il aimait le danger, et mener une enquête pour un service secret l’enthousiasmait :  

    — Bien sûr ! 

    — Parfait, dit Pierre Roland en se levant. Jean va te ramener. Il faut juste que tu signes un formulaire, c’est de la paperasse habituelle. Bien que ça ne soit pas une mission à proprement parler, il faut quand même qu’il soit écrit quelque part que tu travailles pour nous. 

    Il lui tendit une feuille avec un long texte. Raphaël le lut rapidement et le signa. 

    





   





 

    5.                        Traversée du désert 

    Puis il sortit de la salle avec Jean. Raphaël portait le paquet où les gadgets étaient rangés. Ils reprirent le petit couloir, ouvrirent une porte située à quelques mètres de là et débouchèrent dans un petit hall. Raphaël constata qu’un de ses pulls et son manteau étaient accrochés à une penderie. Ainsi ils se sont vraiment introduits chez moi ? En y réfléchissant, cela ne faisait aucun doute. Mais voir ses vêtements lui fit réellement prendre conscience de l’intrusion de la DGSE à son domicile.  

    Comment avaient-ils fait pour le transporter si facilement d’un lieu à un autre ? Avec un produit similaire à ce que ce Monsieur Stevens lui avait montré ? On m’a ainsi drogué, on s’est introduit chez moi, on m’a kidnappé si on peut dire.   

    Ces pensées le mettaient mal à l’aise. Il prit soudainement conscience de cette organisation. Pourtant, si puissante fut-elle, elle avait besoin de son aide. Mais c’était surtout de son âge dont elle avait besoin, plutôt que de quelconques capacités. Qui irait suspecter d’espionnage  un lycéen de classe de première ? Personne, songea-t-il. L’idée de l’engager était brillante et audacieuse. Peut-être ne suis-je pas le seul dans ce cas ? Peut-être a-t-on déjà recruté d’autres jeunes dans l’Histoire afin de mener des opérations clandestines ? Me voici donc dans ce potentiel club secret d’agents clandestins juniors.  

    Après s’être vêtu de pied en cape, il suivit Jean qui ouvrit ce qui s’apparentait à une porte d’entrée. Ils débouchèrent à l’extérieur de la bâtisse, sur un petit parking en gravier. L’air frais lui rafraîchit le visage. La maison dans laquelle ces surprenantes conversations venaient de se dérouler se situait visiblement à la campagne. Elle était composée de deux étages et était beaucoup plus grande que ce qu’avait pensé Raphaël. Des murs de pierre gris lui donnaient un caractère ancien, des lierres ornaient certaines parties de sa façade. On aurait dit une maison de campagne comme une autre. Nul ne pouvait se douter qu’elle était en réalité une planque de la DGSE. 

    Une Renault Laguna noire était garée sur le parking. Jean actionna le bipper et elle se déverrouilla. Jean s’installa au volant, Raphaël à ses côtés, et la voiture démarra. Elle s’engagea sur un petit chemin de terre. Puis au bout de quelques dizaines de mètres, elle rejoignit une route. Jean accéléra l’allure et la voiture fila sur des routes de campagne. La circulation était calme en ce dimanche midi. Ils ne croisèrent que quelques voitures. Ils traversèrent rapidement un village nommé Janneyrias. Ils arrivèrent ensuite à un rond-point. L’une des directions était Pusignan. Mais ils bifurquèrent à droite, à la première sortie. Quelques minutes plus tard, ils rejoignirent l’autoroute et prirent la direction de Lyon. 

      

    Se décidant enfin à rompre le silence, Raphaël demanda : 

    — Depuis quand travaillez-vous pour la DGSE ? 

    — Tu peux me tutoyer Raphaël. C’est une longue histoire. Quand j’ai eu mon bac, je me suis engagé dans l’armée de terre. J’ai rapidement impressionné mes supérieurs par mes qualités dans le combat. Et sous leurs conseils, j’ai passé des tests pour intégrer un régiment de forces spéciales. Après de nombreux mois d’efforts, j’ai été intégré et j’ai rempli d’importantes missions, notamment en Afghanistan.  

    Puis quand j’ai eu vingt-trois ans, un employé chargé du recrutement de la DGSE m’a contacté pendant une de mes permissions. La DGSE était intéressée par mon profil : j’étais militaire, je servais au sein d’un régiment de forces spéciales, et mes multiples missions dans le pays au contact de la population afghane m’avaient permis d’apprendre petit à petit la langue locale. Leur proposition m’a tout de suite plu, elle m’offrait un peu de changements par rapport à mon quotidien dans l’armée.  

    Après l’avoir acceptée, j’ai suivi une nouvelle formation afin d’approfondir ma connaissance de la langue, ainsi que pour apprendre le métier d’un agent opérant pour un service de renseignement.  

    Puis je suis retourné là-bas. Un agent français était déjà sur place. Je savais juste qui il était et lui savait qui j’étais, mais nous n’étions pas au courant des missions de l’autre. Mes supérieurs avaient besoin de moi pour m’infiltrer dans les réseaux ennemis. Je devais passer pour un combattant français désirant s’engager au sein de milices locales afin de constituer des organigrammes, repérer des chefs ennemis pouvant potentiellement nuire aux intérêts nationaux, savoir qui était ami et ennemi de cette milice, et éventuellement me faire recruter par un groupe terroriste afin de le démanteler de l’intérieur.  

    Sauf que tout est allé de travers.  

      

    Il marqua une pause, comme si chaque mot qu’il allait devoir prononcer résulterait d’un lourd effort à fournir :  

    — A cause de moi, reprit-il en poussant un profond soupir. Notre milice avait quitté notre campement et venait de débarquer dans un village afin de récupérer une somme d’argent promise par le chef du village. On était plus d’une vingtaine, l’autre agent de la DGSE était présent lui aussi. Il nous payait toutes les semaines, et en échange, notre milice assurait leur protection, contre des groupes terroristes ou contre l’Etat local qui pouvait parfois ne pas être commode.  

    Mais ce jour-là, le chef du village, un vieil homme, n’avait pas assez pour payer. L’hiver avait été rude, ils avaient très peu de nourriture. Le chef de la milice a condamné à mort le chef du village, et a demandé à ce que le reste des habitants élise un nouveau chef qui serait plus à même de payer ce qui nous était dû. Je me souviens encore ...   

      

    Il se tut un long instant avant de reprendre :  

    — Les femmes criaient, les enfants autour de moi pleuraient. J’aurais volontiers descendu mon chef pour les sauver tous, ces gens innocents qui n’avaient rien demandé. Mais ça aurait marqué la fin de la mission. Quel genre de combattant tuerait son propre chef pour sauver des innocents ? Un combattant à l’immoralité douteuse. Mais c’est ce que je fis.  

    Mon chef m’ordonna d’abattre moi-même le dirigeant du village. J’avais mon arme pointée sur le vieil homme. Je me souviens encore de son regard. Il avait au fond de lui-même accepté son destin. Il me regarda droit dans les yeux et fit preuve d’un tel courage que, sur l’instant, il me le transmit.  

    Je détournai mon arme, j’abattis sur le champ mon chef et deux de ses lieutenants qui m’auraient sans doute descendu si je ne les avais pas devancés. J’allais abattre son troisième et dernier lieutenant quand ce dernier s’effondra. C’est alors que je compris que mon équipier de la DGSE qui se trouvait présent a réagi sans se poser de questions et m’a soutenu. Peut-être partageait-il mon ressenti. Ou peut-être ne voulait-il pas m’abandonner à mon sort, même si cela signifiait la fin de sa mission à lui aussi. Hélas je n’ai jamais pu lui poser la question.  

    Bien que nous étions lui et moi surentrainés, nous n’étions que deux face au reste de la milice. Les coups de feu fusaient. Nous abattîmes une demi-douzaine de combattants qui tentèrent de nous arrêter. Mais déjà, des renforts étaient en route. Et nous n’avions aucun moyen d’appeler une aide française ou un de nos alliés. Nous étions vraiment livrés à nous même.  

    — Mon équipier tenta un passage en force afin de récupérer un véhicule pour s’enfuir. Mais deux balles l’atteignirent en pleine poitrine. Il s’effondra devant moi et ne se releva pas.  

    Je fus à mon tour touché au tibia et à la cuisse, et je m’effondrai dans le sable du village. Je pensai que mon heure avait sonné. Mais voyant que je n’étais blessé que superficiellement, ils me ligotèrent. C’est alors que mon calvaire commença. 

    Je ne sus trop comment, mais on me ramena au campement. Plusieurs jours passèrent. A certains moments, je croyais qu’on allait me laisser mourir de faim, de soif. Puis quand la milice eut choisi son nouveau chef, la torture commença. Ils avaient sans doute compris qui j’étais ou ce que je faisais réellement ici. Mais je tenais bon. Ça avait été une partie de mon entraînement : on sait que l’on peut être tué ou capturé n’importe quand. Et on doit ne jamais rien dire, même sous la torture.  

    Mais même malgré cet entraînement, ça a été très dur. Je n’ai rien dit. Et puis on m’a annoncé que j’allais être envoyé dans des montagnes. Je compris alors que j’étais perdu. Sans doute la milice avait jugé bon de me livrer à un groupe terroriste plus puissant, prêt à payer un bon prix pour m’avoir. Je me suis dit que j’étais perdu, car personne ne pourrait me retrouver là-bas. Peut-être que personne n’avait engagé de recherches d’ailleurs. J’étais livré à moi-même. 

    Je me souviens encore du matin de mon transfert. Le soleil se levait à peine, l’air était frais. Cela faisait des jours que je restais enfermé dans la même pièce. Ma jambe avait un peu guéri. Je marchais en boitant, mais j’arrivais à me déplacer. Je me contentais toutefois de paraître faible. Un prisonnier faible n’est pas un danger. Et je m’efforçais de leur renvoyer cette image. 

    Le nouveau chef de la milice, un dénommé Rahim, me vendit à trois personnes. Habillées comme des combattants, je n’aurais pas su dire qui ils étaient, à quel groupe ils appartenaient. Nous quittâmes le camp en voiture. Mes trois geôliers étaient tous armés, l’un était assis à côté de moi dans la voiture. Mes mains étaient liées, mais pas mes jambes. Grave erreur de leur part. Cela allait me donner une chance de m’évader, quand le bon moment se présenterait.  

    Mais je devais faire vite. Chaque seconde parcourue en voiture m’éloignait de plus en plus de lieux connus. C’est alors que la voiture passa devant un village entièrement brûlé. Je reconnus le village où quelques jours plus tôt, je me rebellai stupidement. En voyant les environs entièrement calcinés, j’étais consterné. Mon acte n’avait servi à rien. La milice s’était vengée sur les habitants. Combien étaient morts par ma faute ? songeai-je alors.  

    Préférant une mort quasi certaine à des mois passés en captivité, aux mains d’un groupe terroriste qui se ferait un plaisir de m’exhiber comme un trophée de chasse, je me rebellai. Le nœud autour de mes mains était d’une piètre qualité. Je maitrisai rapidement le geôlier assis à mes côtés, me saisis de son arme et abatis les deux autres d’une courte rafale.  

    J’allai cacher le véhicule dans le village détruit. Je fouillai de fond en comble chaque recoin du village, à la recherche d’argent, d’eau, de nourriture. N’importe quoi qui aurait pu m’aider pour le long périple qui m’attendait.  

    Je fouillais aussi les cadavres de mes geôliers. Hormis une carte de la région et leurs armes, je ne trouvais rien d’intéressant. J’en dépouillais quand même un de ses habits et chaussures qui étaient plus confortables que ce que je possédais.  

    Deux solutions s’offrirent alors à moi : je pouvais reprendre la route avec la voiture jusqu’à la première ville. Le problème était que la route était surveillée. Des barrages étaient disséminés. Bien que mon signalement ne fût pas diffusé rapidement, le simple fait de devoir repasser devant mon ancien campement réduisait à néant mes chances d’en sortir vivant.  

    Je me résolus à traverser à pied ce désert de plaines et de montagnes. Connaissant bien la région, je savais quelle zone éviter et quelle ville serait un refuge. La plus proche se situait à une vingtaine de kilomètres à vol d’oiseau mais des milices en contrôlaient les accès. Mon choix se porta sur une autre ville, située à environ cinquante kilomètres, mais qui était régulièrement traversée par des forces de l’OTAN[4]. 

    C’est ainsi que je me mis en marche. Il était encore tôt dans la journée, à peine neuf heures du matin. Je profitai encore un peu de la fraîcheur matinale pour parcourir le plus de distance. Je dus m’arrêter quand le soleil était haut dans le ciel. Un arbre à moitié calciné mais qui procurait un petit peu d’ombre fut mon refuge. Je ruisselais de sueur. Je n’avais croisé qu’un tout petit cours d’eau quasiment asséché. Je léchais les pierres afin de récolter quelques gouttes d’humidité.  

    Je m’adossais au tronc de l’arbre et tâchais de récupérer des forces. Ma jambe me faisait atrocement souffrir, chaque pas était douloureux. Je ne marchais pas sur un sentier dégagé. Il n’y avait pas de sentier, pas de chemin. De la caillasse et des montagnes à perte de vue.  

    Mais c’est à ce moment-là que mon entraînement dans l’armée porta ses fruits. Les préparations avant les missions, les exercices, les marches forcées. Je me souvenais encore du nom de l’instructeur que tout le monde détestait dans ma promotion. Il semblait infatigable lors de nos marches de trente kilomètres. Il était toujours là à nous pousser, toujours plus, plus loin. A hurler contre nous dès que l’un flanchait, quand un autre avait du mal à marcher à cause d’ampoules, de douleurs au genou. 

    Mais sans cet entrainement, et sans cet instructeur, jamais je n’aurais trouvé la force de me relever de cet arbre et de me remettre en marche quand le soleil commençait à descendre dans le ciel et quand l’ombre s’étalait de plus en plus au fil des minutes.  

    Par bonheur, c’était une nuit de pleine lune, et le ciel était assez clair pour que je puisse continuer à marcher de nuit malgré le terrain accidenté. C’est alors que je l’aperçus. La ville était au loin, de faibles lueurs indiquaient sa présence. Elle devait être à dix kilomètres, à peine. Ce fut la marche la plus facile de ma vie. J’avais l’estomac vide, mais je ne ressentais plus la faim, ni la fatigue, ni la soif. L’adrénaline s’était emparée de mon corps. Je ne ressentais plus de douleurs dans ma jambe.  

    C’est ainsi qu’au bout de ces derniers kilomètres, j’atteignis mon point d’arrivée. Je m’arrêtai chez le premier commerçant. Par chance, il était ouvert malgré l’heure matinale et il disposait d’un téléphone. Je composai le numéro d’urgence de la DGSE qui envoya une équipe me récupérer. C’est quand les agents de la DGSE me récupérèrent que l’adrénaline quitta mes veines, et je m’effondrai de fatigue et de douleur dès lors que je fus sauvé.  

    Je ne repris connaissance que trois jours plus tard, sur une base militaire française. A mon réveil, on m’expliqua que l’on m’avait placé dans un coma artificiel et que j’étais beaucoup trop faible pour être déplacé en France.  

    Ma récupération prit plus de temps que prévu. Pendant que je me reposais, je vécus un débriefing éprouvant. Un officier de la DGSE était présent. Je dus me replonger dans les évènements qui s’étaient produits récemment. Je n’omis aucun détail : mes explications étaient suffisamment claires pour démontrer que j’étais le seul fautif de l’opération. L’officier écouta attentivement le récit de ma mission. Je craignais d’essuyer des réprimandes concernant ma réaction face au chef de la milice, mais l’officier ne dit rien, et je n’en reçus pas par la suite. 

    Ma mission ne fut pas totalement un échec. Je n’ai passé que quelques semaines avec la milice, mais j’ai pu établir qu’elle avait des relations avec des groupes terroristes locaux.  

    J’ai commencé ma rééducation là-bas puis je l’ai poursuivie à mon retour en France. C’était il y a deux ans. Mais je ne peux plus retourner là-bas : cette expérience a été trop marquante, psychologiquement. Je suis maintenant formateur. J’entraîne nos nouvelles recrues, je leur fais part de mon expérience, leur donne des conseils. J’ai fait partie de l’élite de l’armée, puis j’ai été un agent clandestin pour le compte de la DGSE. J’ai été entraîné plus que tu ne peux l’imaginer. Mais pourtant, j’ai flanché à un moment. Rien n’aurait pu me préparer à ce qui allait m’arriver, rien. N’importe qui peut avoir un moment de doute. Je ne me suis pas engagé dans l’armée pour éliminer des civils innocents, c’est pourquoi j’ai préféré prendre un peu de distance avec cette partie-là du métier.  

    Cette mission avec toi est la première depuis l’opération en Afghanistan. Je vais être honnête avec toi : je ne voulais pas engager une personne si jeune. Tu ne nous dois rien. Ce n’est pas ta vie. L’espionnage, ce n’est pas comme dans un roman ou un film : c’est dur, c’est froid, c’est une vie de solitaire. Ne t’attends pas à ce que tout aille bien du début à la fin. J’ai foi en Pierre Roland et il a raison : on a besoin de toi, et il est hors de question que j’enquête moi-même, on me repérerait trop facilement. Mais on n’est jamais à l’abri d’un accident ou d’une complication, crois-moi.  

    Peut-être que Pierre Roland m’a choisi pour t’aider parce qu’il connait mon passé, et qu’il sait que je suis très bien placé pour surveiller tes arrières. Je ferai tout mon possible. Mais une chose est sûre : je refuse qu’une personne de plus ne meure à cause de moi, conclut-il d’un ton dur.  

      

    Puis il se tut. Raphaël eut la délicatesse de ne rien demander au sujet de l’autre agent de la DGSE. Mais le récit du jeune homme l’avait ébranlé. La culture populaire idolâtrait les agents secrets opérant pour un service de renseignement. Le mythe de James Bond s’était ancré dans le cinéma Hollywoodien. Mais il est totalement faux, songea Raphaël.  

    Le récit de Jean était dur, glacial. Il n’y avait pas eu d’explosions en série. Jean n’avait pas accompli sa mission au volant d’une voiture de luxe, une femme à ses côtés. Il avait dû marcher dans un désert aride, des heures durant, avec la peur de se faire à nouveau capturer par des milices ou des groupes terroristes, une blessure et pas d’eau pour unique compagnie.  

      

    Le trajet touchait à sa fin. En ce dimanche midi, les rues étaient vides. La voiture de Jean se frayait un chemin sans difficulté parmi le dédale de la métropole lyonnaise. Quasiment arrivés à destination, ils tournèrent à l’angle d’une rue et allèrent se garer dans le parking souterrain situé sous l’immeuble.  

    Alors qu’ils allaient prendre l’ascenseur et se séparer au premier étage, niveau où habitait Jean, celui-ci lui demanda :  

    — Tu veux déjeuner avec moi ? 

    — Oui, pourquoi pas. Mes parents arriveront dans l’après-midi, donc j’ai le temps.  

      

    Ils s’arrêtèrent au premier étage. Jean ouvrit la porte d’entrée et laissa passer Raphaël. Son appartement était peu spacieux. Il était composé d’une petite cuisine équipée, d’une salle à manger où il y avait quatre ordinateurs récents et d’un sofa sur lequel il devait sûrement dormir, ainsi que d’une salle de bain. Pas de chambre personnelle. C’était donc ça, la vie d’un agent de renseignement. Il n’y avait pas de photos dans l’appartement, pas de décoration personnelle.  

    — Tu t’es sans doute aperçu qu’il y a beaucoup d’ordinateurs, lança Jean pour rompre le silence. Pour tout te dire, tu étais sous surveillance. On a placé énormément de caméras chez toi, mais on les enlèvera dans les prochains jours. Il faut juste que l’on trouve une équipe qui puisse s’en occuper… Mais bon, assez parlé de toutes ces activités nébuleuses. Changeons de sujet ! Parle-moi un peu de toi. Qu’est-ce que tu aimes faire dans la vie, quel sport pratiques-tu, comment se passe le lycée, qui sont tes amis ? Quand on a dû fouiller dans ta vie, on s’est renseigné sur pas mal de choses, mais on ne sait pas tout non plus, déclara-t-il avec un léger sourire. As-tu une petite amie par exemple ?  

    — Non, répondit Raphaël, un peu pris au dépourvu.  

      

    Il n’avait pas prévu de mentir sur ce sujet-là, à ses amis du moins, mais parler d’un sujet aussi sérieux à ses yeux à une personne qu’il ne connaissait qu’à peine n’était pas prévu :  

    — Il y a des filles pas mal dans ma classe, mais ce sont juste des amies, rien de plus, se contenta-t-il de dire en haussant les épaules. 

    — Je vois, répondit Jean avec un sourire entendu. Il ne s’est donc rien passé d’intéressant à la soirée de ton amie Maëlle ? 

    — Vous savez vraiment tout, ne put-il s’empêcher de constater à haute voix. Ça me fait bizarre de me dire que la DGSE savait où j’étais hier soir, qui j’ai vu. Que vous aviez des caméras dans l’appartement ! Et même que vous m’avez drogué et ensuite conduit à cette planque sans mon consentement, déclara-t-il mi-amusé, mi-énervé.  

    — C’est l’aspect un petit peu pervers de mon métier, concéda-t-il. Mais je t’avoue qu’avec le temps, je ne me rends plus compte de ces particularités. Pour nous, nos méthodes et les cadres parmi lesquels on opère paraissent normaux. On s’introduit souvent dans des hôtels, dans des maisons, à la recherche d’informations. On est surtout à la recherche de données. On ne se rend plus compte qu’on scrute la vie des personnes. 

    — D’ailleurs, comment vous vous y êtes pris pour vous introduire chez moi ? Vous aviez un double des clés ? demanda Raphaël avec un petit rire. C’est toi qui m’as transporté ?  

    — On aurait pu en avoir, mais non, ce n’est pas le cas. C’est avec ceci que je suis entré chez toi.  

      

    Il sortit d’un tiroir une espèce de tige métallique très fine. Au moment de le refermer, Raphaël crut voir l’ombre d’une arme au fond du petit meuble.  

    — C’est la dernière génération des passe-partout. Tu introduis cette tige dans une serrure. Elle est composée d’un plastique durci qui peut se transformer et prendre la forme d’une clé de serrure. Bien sûr, cela ne marche pas avec tous les types de serrure. Mais pour une immense majorité des cas, un outil de ce type suffit pour t’introduire où tu le désires. Tiens, c’est pour toi. Tu en auras peut-être besoin pour pénétrer dans le parking du lycée. Pense juste à me rendre cet outil magique quand tu n’en auras plus besoin !  

    — Tu es sûr ?  

    Raphaël était émerveillé par le petit objet à l’apparence si innocente.  

    — C’est génial ce truc ! s’exclama-t-il, tout sourire.  

      

    Jean ne put s’empêcher de sourire à son tour.  

    Pendant plus d’une heure, ils devisèrent, de tout et de rien. Des hobbys de Raphaël, de l’enfance de Jean. Ils avaient l’air complémentaire. Raphaël semblait représenter une bouffée d’air pour Jean qui l’emmenait loin de ses sombres préoccupations quotidiennes. Et Raphaël aimait bien la présence de Jean. Raphaël se trouvait souvent seul à cause des inlassables voyages de ses parents. Et il avait l’impression d’avoir trouvé le grand frère qu’il avait toujours secrètement rêvé d’avoir.  

      

    Alors que l’après-midi avançait, Raphaël quitta l’appartement de Jean avec ses précieux colis. Il ouvrit la porte du logis de ses parents. Son chat l’accueillit avec un plaisir évident. Il paraissait satisfait de trouver de la compagnie. Raphaël lui gratta la tête quelques instants puis alla dans sa chambre. Il enleva son polo puis revêtit le tee-shirt blanc. Il était certes un peu rigide, mais il était parfaitement à sa taille. On ne pouvait pas penser qu’il était capable d’absorber l’impact d’une balle. Sa nouvelle raquette de badminton était identique à l’autre, et il était impossible de deviner la présence de la fléchette paralysante. Enfin, il mit son rouleau de scotch dans sa trousse et attacha le passe-partout à son porte-clés qu’il utilisait quotidiennement. Tout était ainsi à sa place. 

    Il s’allongea sur son lit et réfléchit à cette drôle d’aventure qu’il allait entreprendre.  Cela lui faisait un effet bizarre de passer du simple statut de lycéen à celui d’un adolescent travaillant pour le compte d’un service de renseignement, en quelques heures. Si seulement il avait pu se douter qu’il lui arriverait une chose pareille un jour…  

    Mais le plus incongru, c’était que cette situation ne lui déplaisait pas. En effet, la peur qu’aurait pu ressentir une autre personne confrontée à cette même situation était pour lui de l’excitation. Il avait pour une fois hâte de retourner au lycée pour commencer à mener son enquête. 

      

    Il dut rêver longtemps, car il fut surpris d’entendre la porte d’entrée s’ouvrir. Raphaël se redressa rapidement sur son lit puis sortit de sa chambre. Sa mère venait d’arriver. Elle était en tenue de travail, avec un tailleur élégant : 

    — Bonjour Raphaël. C’était bien, ces deux jours passés tout seul ? demanda-t-elle d’un ton plus sec qu’à l’ordinaire. 

    — Super bien passé, répondit-il avec enthousiasme.  

    — Pourquoi ce ton plein de gaieté ? La fête chez Maëlle était donc si bien ?  

    — Comment sais-tu que j’étais chez elle ?  

    — Eh bien, comme tu ne lui as pas dit que tu étais bien arrivé, elle a appelé sur ton téléphone portable, puis sur ton fixe, mais sans obtenir de réponse ! Et finalement Maëlle a commencé à s’inquiéter, et ses parents m’ont appelée sur mon téléphone portable que j’ai décidément bien fait de leur donner quand ils étaient venus diner l’année dernière ! Tu étais où ? 

    — Je me suis endormi tout de suite à vrai dire… répondit Raphaël un petit peu gêné. 

    — Ça je n’en doute pas, répliqua-t-elle d’un ton sévère qui lui était rare. Mais j’ai appelé sur le fixe ce matin et sur ton portable, pensant qu’à force la sonnerie te réveillerait et tu ne répondais pas. Alors je me suis inquiétée ! Sûrement pour rien, mais tout cela m’a persuadée de raccourcir mon dimanche que j’avais prévu de passer avec des amies à Bourg-en-Bresse et de rentrer plus tôt que prévu…  Tu as une explication ? 

    — Euh, commença Raphaël embarrassé, j’avais tellement sommeil que je n’ai rien dû entendre. Je me suis levé à 13 heures. Tu as appelé à quelle heure ? 

    — 11 heures ! Bon, s’impatienta-t-elle, je veux bien passer l’éponge pour cette fois, mais j’en ai assez que tu ne sois jamais joignable ! s’énerva-t-elle.  Promets-moi que ce sera la dernière fois que tu me fais un coup pareil ! 

    — D’accord, répondit Raphaël la tête basse. C’est promis.  

      

    Sa mère soupira. Raphaël en profita pour tourner les talons et retourner dans sa chambre avant d’essuyer d’autres foudres. Il avait eu chaud. Il ne pouvait pas se permettre de raconter à quelqu'un ce qui lui était arrivé. Raphaël était résolu à mentir, et à cacher la vérité à ses parents. D’ailleurs, qui l’aurait cru s’il se décidait à parler de cette histoire à quelqu’un ? 

    Il regarda ce qu'il lui restait à finir dans son agenda. Il travailla pour passer le temps, même s’il n'avait rien à faire. Il se dit qu'il fallait mieux laisser passer la colère de sa mère sans être à côté, et qu'elle ne pouvait qu’empirer si elle le voyait traîner autour de l'ordinateur et de la télévision… 

    Pour se rattraper, Raphaël sortit son téléphone pour adresser un SMS à Maëlle : 

    Coucou, merci encore pour la soirée, c'était génial ! Je suis bien arrivé au fait ;)  

      

    Quelques minutes plus tard, sa mère l'appela : ils passèrent donc à table et dînèrent en tête-à-tête. Le dîner se passa dans une ambiance pesante, où seul régnait le bruit des couverts. Puis il aida sa mère à débarrasser la table et alla se coucher. Il s'endormit plutôt rapidement, malgré les riches évènements qui venaient de se passer.  

    





   





 

    6.                        La parole à la défense 

    Le lendemain matin, Raphaël reprit le chemin du lycée, comme un élève normal de classe de Première. Il n’arriva que quelques secondes avant la sonnerie marquant le début des cours. Afin d’éviter d’éventuelles réprimandes de la part du corps enseignant, il se hâta de rejoindre sa salle de cours pour assister au premier enseignement de la journée : un cours de français.  

    La quasi-totalité des élèves était déjà installée quand il pénétra dans la salle. Comme à son habitude, il s’installa à côté d’Antoine qui avait laissé une place vacante à ses côtés. Ne lui laissant pas le temps de parler, Antoine déclara à voix basse avec un sourire : 

    — Maëlle a décrété un conseil de guerre ce midi pour le déjeuner. Tu es convoqué pour répondre de tes agissements concernant les dernières trente-six heures.  

    Antoine ne put s’empêcher de lâcher un petit rire. 

    — Un quoi ? demanda Raphaël, abasourdi. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?  

      

    Il ne put obtenir de réponse. La professeure de français, Madame De Gribières, venait d’obtenir d’une voix forte le silence dans toute la classe. Agée d’une trentaine d’années, elle avait des yeux bleus gris qui captaient tout ce qui se passait dans sa classe et, bien que distribuant souvent des punitions à des lycéens récalcitrants, elle était très aimée par ses élèves. Elle savait manier autorité et humour avec eux, tout en se faisant respecter.  

    Le rythme soutenu imposé par Madame De Gribières empêcha Raphaël de s’attarder sur les propos de son ami. Il se contenta de travailler et de suivre les cours de la matinée jusqu’à l’heure fatidique du déjeuner.  

      

    Les trois compères s’installèrent à une table du self. Raphaël s’était assis face à ses deux amis. Il avait l’impression de revivre une scène de la veille. Sauf que la pièce d’interrogatoire de la planque de la DGSE aurait mieux servi qu’une salle de self, songea Raphaël. Maëlle allait prendre la parole lorsqu’une silhouette passa dans son dos. C’était Eléonore :  

    — Je peux me joindre à vous ?  

    — Bien sûr ! répondit Maëlle d’un ton enjoué. On était sur le point de parler de choses sérieuses concernant Raphaël. 

    — Hmm ... Tout ça m’a l’air intéressant, répliqua Eléonore avec un large sourire tout en s’asseyant à côté de Raphaël.  

    — Mais de quoi veux-tu qu’on parle enfin ? demanda Raphaël d’un ton excédé. Qu’est-ce qui se passe ?  

    Le manège de Maëlle n’était vraiment pas de son goût. 

      

    — Ne me dis pas que tu as déjà oublié ? Tu avais trop bu c’est ça ?  

    Raphaël restant de marbre, Maëlle reprit :  

    — Déjà, tu as oublié de me prévenir que tu étais bien rentré chez toi samedi soir ! 

    — Oui bon je sais, concéda Raphaël à contre-cœur. Mais il n’y a pas de quoi en faire tout un plat !  

      

    Son amie haussa un sourcil, lui prouvant qu’elle était en net désaccord.  

    — Je te rappelle quand même que mes parents ont appelé chez toi, puis sur le téléphone de ta mère ! Tu n’as pas l’air de te rendre compte à quel point elle s’est inquiétée !  

    Raphaël poussa un profond soupir. Il avait toujours la réprimande de sa mère en travers de la gorge. Il se tut, attendant que son amie poursuive son propos :  

    — Bref, passons, ce n’est pas de cela dont je voulais parler. Donc, hier matin, tu t’es réveillé, sans savoir où tu étais, avec un numéro de téléphone écrit sur le bras ? dit-elle, amusée. Ça ne t’a pas interpellé ? 

    — Un numéro de téléphone ... pensa Raphaël à haute voix.  

    Il poussa un juron et se tapa d’une main le visage :  

    — Oh la boulette !  

    — La mémoire lui revient enfin, à ce que je vois !  

    A côté de Maëlle, Antoine ne put s’empêcher de glousser :  

    — Dis donc, quand je te demandais comment s’était passée ta soirée, tu as omis de me raconter certains détails, lui lança Antoine sur un ton un peu accusateur.  

    — C’est que j’avais plutôt envie de digérer et garder ça pour moi quelques temps avant de tout étaler sur la place publique, rétorqua Raphaël en jetant un regard dépité vers Maëlle. Et puis je te rappelle que tu n’étais pas très disponible samedi quand je voulais partir et que je te cherchais pour te dire au revoir, fit-il avec un sourire malicieux. Tu avais l’air très occupée !  

    — Mais enfin de quoi parlez-vous ? demanda Eléonore. Je suis perdue dans tout ce que vous dites !  

      

    Maëlle jeta un regard à Raphaël, s’attendant à ce qu’il prenne la parole. Voyant que Raphaël se refusait à tout commentaire, elle répondit :  

    — Eh bien ce cher Raphaël a passé une très bonne fin de soirée avec Capucine ! Si tu vois ce que je veux dire, glissa-t-elle vers Eléonore d’un regard entendu.  

    — Oh oui, je comprends !  

      

    Raphaël n’osait pas tourner la tête pour regarder Eléonore dans les yeux.  

    — Mais je pensais qu’elle ne t’intéressait pas plus que ça !   

    Eléonore posa son regard sur Raphaël. Elle souriait.  

      

    — Je suis d’ailleurs très curieuse de savoir comment ça s’est fait, commenta Maëlle, tout sourire. Capu’ s’est montrée très avare en termes de détails ! Selon elle, tu t’es montré très entreprenant !   

      

    Raphaël lui lança un long regard noir. Rien ne se passait comme il l’avait souhaité. Il aurait préféré en parler seul à seul avec Antoine, ou même avec Maëlle. Mais en privé. Parler de vive voix de ce sujet devant plusieurs personnes, qui plus est avec Eléonore à côté de lui, le plaçait dans une situation d’inconfort grandissant. Lui qui aurait tout fait pour lui cacher la vérité, voilà qu’on le privait de cette possibilité dès le premier jour ! Mais d’ailleurs, pourquoi je cherche tant que ça à éviter le sujet avec elle ? Elle a bien embrassé Kévin, elle ! Il décida d’esquiver du mieux qu’il pouvait la conversation : 

    — Quoi ?! Mais c’est elle qui s’est montrée entreprenante ! Elle me parlait de son ancienne vie à Brest, de son ex qui était vite passé à autre chose. Je me suis simplement contenté de la réconforter. Bon certes, j’ai posé mon bras autour de son épaule, mais c’est tout. Qu’est-ce que j’aurais dû faire ? L’ignorer et la laisser toute seule dehors ? C’est elle qui a mis sa tête sur mon épaule, qui a commencé à me prendre la main.  

    Ou était-ce moi ? Tout s’était passé si vite. Les détails paraissaient flous à présent.   

      

    — Et puis ensuite, tout s’est enchaîné sans que je comprenne ce qui se passait vraiment.  

    — Tu nies donc ressentir toute forme d’attirance pour elle ? demanda Maëlle.  

    Raphaël crut avoir affaire à un tribunal chargé de déterminer son niveau de culpabilité. Maëlle était le juge, et Antoine et Eléonore composaient le jury. 

    — Mais bien sûr que non ! s’agaça Raphaël dont le visage s’empourprait.  

    Il s’aperçut que le son de sa voix était monté d’un cran et que plusieurs personnes avaient détourné leur attention de leur déjeuner pour le regarder avec intérêt. Il marqua une courte pause, se calma et baissa le son de sa voix. : 

    — Evidemment que je la trouve jolie ! Mais qui ne l’a pas trouvée jolie à la soirée ? Il aurait fallu être aveugle pour ne pas s’en apercevoir ! Je l’ai embrassée parce que les circonstances ont fait qu’elle s’est retrouvée sur ce balcon avec moi et qu’en voulant la réconforter, les choses ont dérapé ! C’est tout. Ça aurait très bien pu être Eléonore avec moi sur ce balcon. Si c’est elle que j’avais embrassée, est-ce que j’aurais eu droit à une telle scène ? demanda-t-il d’un ton détaché. Au moins, on aurait été deux à se défendre dans ce simulacre de procès, conclut-il tout souriant.  

      

    Maëlle jeta un bref coup d’œil vers Eléonore, puis reporta son regard sur Raphaël en plissant les yeux, comme si elle essayait de saisir un sens caché à ses derniers propos :  

    — Hmm... Et que comptes-tu faire maintenant ?    

    Par rapport à qui ? Capucine ? Eléonore ?  

    — Je n’en sais rien. Je n’ai même plus son numéro de téléphone ! Il s’est effacé depuis samedi soir.  

    — Plutôt une bonne chose, concéda Maëlle en riant. Au moins ça montre que tu te laves et que tu as une hygiène corporelle normale ! Mais que tu n’aies plus son numéro, ça, ce n’est pas un problème. Je peux te le donner dès maintenant si tu le veux. Je l’ai dans mon téléphone !  

      

    Raphaël poussa un soupir. Il n’avait pas vraiment réfléchi à la tournure des évènements de la fête de samedi soir. Ce qui s’était passé la veille semblait avoir effacé toute l’importance de la soirée. Souhaitait-il se mettre en couple avec Capucine ? Il n’avait jamais eu de copine auparavant et pas la moindre idée sur la façon d’entreprendre les choses. Peut-être avait-elle attendu toute la journée du dimanche d’avoir un message de sa part ? 

      

    — Je pourrais lui écrire, déclara-t-il sans être vraiment convaincu par ses propos. Au moins pour prendre de ses nouvelles. Mais je la connais à peine ! 

    — Raison de plus pour lui parler ! Honnêtement, tu as fait le plus dur. Vous vous êtes embrassés, tu lui plais. Tu as toutes les cartes en main. Allez boire un verre, allez au ciné, faites un truc tous les deux. Et si ça ne se passe pas très bien, ce n’est pas grave ! Y a d’autres filles sur terre ! 

      

    Raphaël acquiesça de la tête, satisfait que cette pénible conversation prenne fin. Il prit le numéro de téléphone que lui donna Maëlle et changea de sujet, tout en gardant en tête la fête de samedi.  

    — Et toi alors ? Ta fin de soirée était agréable avec ce charmant jeune homme inconnu dont tu semblais si proche ?  

      

    Maëlle éclata de rire, releva ses cheveux vers l’arrière avant de répondre :  

    — Je pense que le punch que j’ai bu m’a désinhibée et l’a rendu plus séduisant qu’il ne l’est en temps normal. Si je fais confiance à mes vagues souvenirs, il n’embrassait pas très bien. Il m’a écrit le lendemain pour qu’on se revoie, mais je vais prendre mon temps et refuser sa galante proposition.  

      

    La conversation dériva au fur et à mesure que le déjeuner avançait. Une fois que les quatre amis eurent finirent de manger, ils allèrent dans la cour principale du lycée. Le groupe finit par se séparer. Eléonore partit rejoindre des amies, Antoine alla se laver les mains, laissant seuls Maëlle et Raphaël.  

    — Bon, faut qu’on discute, lui lança cette dernière.  

    — Encore ?! s’exclama Raphaël. On a déjà fait tout le déjeuner sur le sujet ! Je voulais te parler de tout ça, mais en privé, pas à table avec Eléonore ! Et elle a eu de la chance que le sujet ne dérive pas sur elle ! 

    — C’est Eléonore le problème ?  

      

    Maëlle venait de prendre un ton sérieux qui lui était rare.  

    — Attends ?  

    Elle marqua un temps de pause et de réflexion :  

    — Qu’est-ce que tu entends par là ? Il s’est passé quoi de son côté ?  

      

    Comprenant la gaffe qu’il venait de commettre, il s’empressa de la supplier :  

    — Ecoute, j’étais censé ne rien dire. Voyant le regard circonspect de Maëlle, il lui demanda :  

    — Je te raconte si tu me jures de garder ça pour toi. Elle m’a demandé de ne rien révéler, pas tant qu’elle ne serait pas prête.   

    Le regard et le ton implorant de son ami étant si rares, Maëlle le prit au sérieux et déclara d’un ton solennel :  

    — Ok, tu as ma parole.  

    — Elle sort avec Kévin, lâcha Raphaël. Ça s’est fait samedi juste après la soirée. Je n’étais pas censé être au courant, mais j’ai vu la scène et on en a parlé pendant notre trajet en bus.  

      

    Il réalisa que prononcer ces quelques phrases lui était douloureux. S’exprimer à haute voix sur ce qui s’était passé rendait la situation plus réelle que jamais. 

    — Et elle a décidé de sortir avec lui avant ou après avoir su que tu avais embrassé Capucine ? demanda Maëlle.  

    — Mais je n’en sais rien ! Pourquoi est-ce que mon histoire aurait eu une incidence sur la leur ?  

      

    Raphaël était déconcerté par la tournure que prenait la conversation. 

    — Je te pensais plus fin détective que cela, s’étonna Maëlle. Ecoute : tu ne trouves pas que l’enchaînement de la soirée peut porter à confusion ? Tu embrasses Capucine, Eléonore quitte la soirée et tombe dans les bras de ton pire ennemi ? Ça ne te parait pas un peu bizarre quand même ? 

    — Attends une minute ? Tu insinues que mes actions l’ont poussée à sortir avec lui ? Elle ne nous a pas vus nous embrasser !  

    — Comment tu peux en être si persuadé ?  

    — On était seuls sur ce balcon ! Il n’y avait personne à côté ! Et puis quand Eléonore est arrivée sur le balcon pour me dire au revoir, on ne s’embrassait plus !  

    — Quoi ?! Elle a débarqué sur le balcon comme par magie un instant après ?! Ça fait un peu beaucoup tu ne crois pas ? 

    — Une simple coïncidence, c’est tout ! Et d’ailleurs, si elle était vraiment intéressée par moi, elle serait tombée folle de jalousie et aurait ouvert la porte du balcon pour nous déranger, tu ne penses pas ? 

    — Hmm ... pensa Maëlle. Ce que tu dis n’est pas dénué de sens. 

    — Et puis, continua Raphaël, on a un peu parlé en rentrant de la soirée. Elle m’a demandé comment était ma soirée, mais aucune allusion à Capucine. Si elle m’avait vraiment vu, pourquoi elle s’en serait cachée auprès de moi, surtout après avoir embrassé Kévin ? Il n’y a pas de logique !  

    — Tu sais, les filles peuvent parfois être compliquées à suivre, sourit Maëlle. Je sais de quoi je parle ! Peut-être qu’elle brûlait d’envie de vous interrompre, mais qu’elle ne l’a pas fait. Peut-être a-t-elle plus de classe que moi par exemple ! Si j’avais été à sa place, je t’aurais dérangé, c’est sûr ! ajouta-t-elle en riant. Plus sérieusement, peut-être est-elle allée sur ce balcon non pas pour te dire au revoir, mais parce qu’elle savait que tu y étais et qu’elle voulait te parler en tête à tête ? Peut-être t’a-t-elle demandé comment s’était passée ta soirée en s’imaginant que tu allais lui parler de cette fille ? Mais qu’au final, même si tu as su à propos de Kévin, tu as préféré ne rien lui révéler et omettre certains détails de ta soirée ?  

      

    La tirade de son amie accabla Raphaël. 

    — Tu as peut-être raison oui, concéda Raphaël à contrecœur. Ou peut-être que ce qui s’est passé n’a fait que suivre l’ordre naturel des choses, sans que mes actions influent sur les siennes !  

    — Possible oui, mais j’ai encore une dernière chose à te dire, dit-elle en marquant une courte pause. Au déjeuner, contrairement à toi, j’étais bien placée pour voir ses réactions. Quand j’ai balancé l’info du jour, elle n’a pas vraiment réagi, comme si elle était déjà au courant de ce qui s’était passé. J’ai surtout aperçu un sourire crispé montrant qu’elle avait encore du mal à digérer ce qu’elle a vu samedi soir...  

      

    Ces dernières révélations laissèrent Raphaël pantois : 

    — Donc selon toi, j’ai en quelque sorte poussé Eléonore dans les bras de Kévin, à défaut de l’attirer dans les miens...  

    — Ça, on ne le saura jamais ! 

    — Et si j’allais la voir, pour lui parler de tout ça ? suggéra Raphaël. 

    — Non, surtout pas ! s’exclama Maëlle. Déjà, rien ne dit que ma version est vraie. Et puis même si elle l’était, une telle discussion serait bizarre, tu ne penses pas ? Ça pourrait la mettre mal à l’aise. Ce que je te conseille pour le moment, c’est de laisser les choses filer. Il se pourrait que les choses se passent mal entre eux et que leur relation tourne court. Vis ta vie de ton côté, va donc boire un verre avec Capucine mais ne te mets pas dans une situation d’attente vis-à-vis d’Eléonore. Ne reste pas sans rien faire dans l’espoir qu’elle tombe d’elle-même dans tes bras ! Continue d’agir normalement. N’essaie pas de tout lui cacher. Je comprends que tu ne veuilles pas forcément tout étaler de ta vie privée, mais parles-en un minimum ! Peut-être que tes histoires la rendront jalouse et elle se rendra compte que tu as de l’importance pour elle !  

    Voyant le regard dépité de son ami, elle ajouta :  

    — Ça fait beaucoup de choses à assimiler, n’est-ce pas ?  

    — Euh oui, en effet ! Ça me fait beaucoup de choses à ingérer en si peu de temps ! Je suis un peu perdu par tout ce que tu me dis ! J’ai l’impression d’être néophyte dans ce domaine, déclara-t-il avec un petit rire amusé.  

    — Dis-toi que tu as fait le plus dur ! Honnêtement, sans vouloir te lancer des fleurs, rencontrer une fille, récolter son numéro de téléphone, et sortir avec elle, le tout en une seule soirée, c’est pas mal du tout ! nota-t-elle, tout sourire. Surtout que tu n’as pas pris la pire de la soirée !  

      

    Raphaël ne put s’empêcher de rire :  

    — Que veux-tu ! J’ai un cahier des charges très pointu ! Contrairement à d’autres, la taquina-t-il d’un regard très appuyé dans la direction de son amie. 

    — Oh bon ça va, se défendit-elle. Je savais que je n’aurais pas dû t’encenser de la sorte. Tu vas prendre la grosse tête, je le sens ! Promets-moi au moins de ne jamais faire souffrir une fille par une attitude macho !  

    — Promis, déclara Raphaël avec un sourire. Je ferai de mon mieux.  

    — Bon c’est déjà ça. Mais je t’ai à l’œil ! conclut-elle en riant. 

      

    N’ayant qu’une heure de pause déjeuner, ils prirent le chemin des cours de l’après-midi. Quand sonna 17 heures, Raphaël quitta l’établissement, tout en cherchant Eléonore du regard afin de lui proposer de rentrer ensemble en bus. Après plusieurs secondes de recherches, il comprit que son espoir s’envolait : il l’aperçut avec Kévin et tous les deux partirent dans la direction opposée.  

    Résigné, Raphaël se mit en route tout en sortant son téléphone. Il suivit les conseils de Maëlle et envoya un message à Capucine, puis s’arrêta à une boulangerie. Comme chaque lundi, son rendez-vous hebdomadaire l’attendait. Après avoir acheté deux pains au chocolat, l’un pour lui, l’autre pour la personne qu’il allait voir, il arriva chez lui, gravit par les escaliers les quatre étages conduisant jusqu’à son palier. Mais au lieu de prendre ses clés et d’entrer chez lui, il frappa à la porte d’à côté et une vieille dame lui ouvrit :  

    — Raphaël ! s’exclama Madame Frat. Comme toujours à l’heure. J’étais justement en train de regarder des photos de mes petits-enfants. Va prendre ton album photo, que je t’admire quand tu étais encore tout petit !    

      

    Raphaël s’exécuta et réapparut sur le seuil de sa porte quelques instants plus tard, muni d’un album épais. Entre temps, Madame Frat avait déjà préparé la table du goûter où trônaient deux verres à pied, jus de fruits et tablette de chocolat. Raphaël déposa le sachet en provenance de la boulangerie sous l’œil intéressé de son hôte.  

    Ce goûter hebdomadaire s’était instauré quand il y a deux ans, Madame Frat tomba gravement malade. Les parents de Raphaël s’étaient occupés d’elle pendant de longues et dures journées où la santé de la vieille dame ne tenait qu’à un fil. Raphaël passait de temps en temps un moment avec elle. Puis quand elle fut guérie, cette habitude perdura et se transforma en un rendez-vous informel. Ni l’un, ni l’autre n’avait ouvertement déclaré et délimité cet horaire comme étant le goûter chez Madame Frat. Mais cette dernière était toujours prête à accueillir le jeune homme quand celui-ci sonnait à sa porte, pour deviser et partager quelques viennoiseries qu’il se faisait un plaisir de rapporter de la boulangerie du quartier.  

    C’est ainsi qu’ils s’installaient à la table de la salle à manger, et Madame Frat commençait à parler. Dès le début de leurs entrevues, Raphaël prenait conscience que sa voisine avait besoin de parler. Habitant seule, la compagnie se faisait rare et Raphaël l’écoutait, patiemment.  

    Ce lundi après-midi, elle commença à lui montrer des photos de naissance de son petit-fils qui était à présent un peu plus âgé que Raphaël.  

    Une fois qu’elle eut fini, Raphaël ouvrit son album personnel que ses parents avaient acheté il y a plusieurs années et commença à lui montrer des photos. Une bonne partie était encore vide : Marie et Julien souhaitaient le remplir au fur et à mesure que Raphaël évoluait dans la vie. Sur la première photo de l’album, on pouvait voir Raphaël qui devait avoir à peine deux mois. Les photos suivantes étaient prises à intervalles réguliers, parfois pour des anniversaires, fêtes de familles et sorties. 

    — Quel dommage que tu n’aies pas de photos de toi dès ta naissance, commenta Madame Frat. Mon gendre est féru d’appareils photos et de caméscopes. Au début, je le trouvais idiot à être constamment caméra à la main et à ne pas profiter de l’instant présent. Mais quand il fait ses montages vidéo et qu’il me les envoie, c’est un plaisir de visionner les deux dernières décennies. Il a même filmé pour la première fois son fils alors qu’il n’avait que quelques heures ! Il était tout brun, les yeux noirs et assez gros pour un bébé ! Qu’est-ce qu’il a changé depuis. Ses cheveux sont à présent d’un blond éclatant, ses yeux sont bleu azur, un peu comme les tiens d’ailleurs, nota-t-elle, et qu’est-ce qu’il est grand et mince ! C’est fou comme il a changé !  

      

    Ils continuèrent de converser tout en feuilletant l’album de Raphaël. Il eut même le droit de visionner le fameux extrait vidéo du petit fils de Madame Frat, quelques heures après sa naissance. On pouvait y voir sa mère, une brune, les traits fatigués mais visiblement heureuse, vêtue d’un pyjama rayé blanc et rose, le tenir, et ses deux grandes sœurs venues le voir pour la première fois. La première avec ses cheveux bouclés semblait être au comble de l’excitation face au nouveau-né. La seconde avec sa coupe au bol et son regard malicieux admira en tout premier lieu le superbe berceau avant de porter son regard sur son jeune frère.  

    — Deux rigolotes mes petites filles, commenta Madame Frat. Elles n’ont pas trop changé, contrairement à leur frère ! Qu’est-ce que j’ai pu passer de bons moments avec ces trois-là quand mon mari et moi, nous nous occupions d’eux quelques semaines pendant les vacances quand leurs parents travaillaient. Je te souhaite de vivre ça un jour, Raphaël.  

      

    Son regard brillait. Le fait de repenser à ces moments faisait resurgir d’heureux souvenirs de sa mémoire :  

    — Trouver quelqu’un qui te rende heureux comme j’ai pu l’être, avec feu mon mari, mes enfants et petits-enfants, et bientôt arrières petits-enfants. Il n’y a rien de mieux pour vivre une vie remplie de bons moments. Et je te suis reconnaissante de venir me voir chaque semaine. Tu pourrais passer ce temps avec des amis, ou à jouer à des jeux vidéo dans ton coin. Quand tu seras plus vieux, je te souhaite d’avoir des personnes qui prennent soin de toi comme on peut prendre soin de moi. Ça a énormément d’importance, crois-moi. Tu es un bon gars, conclut-elle avec un sourire, les yeux plus brillants que jamais. 

      

    Raphaël ne sut quoi répondre face à la gentillesse de la vieille dame. Il se contenta de hocher la tête, un petit peu gêné par une telle déclaration, puis dévia la conversation sur d’autres sujets. Mais au fond, lui aussi était reconnaissant d’avoir rencontré cette voisine. L’absence de grands-parents se faisait parfois ressentir. Et les rares entrevues avec sa grand-mère parisienne lors de fêtes de famille rendaient compliqué le tissage de liens solides. Cette grand-mère adoptive et lui s’étaient bien trouvés. Chacun trouvait en l’autre une compagnie et un lien spécial.  

      

    L’heure avançant, Raphaël prit congé et regagna son appartement. En ouvrant la porte, il entendit un bruit de télévision dans le salon et il s’y dirigea. Son père, Julien, était assis sur le canapé et écoutait une chaîne d’information en continue.  

    — Salut fiston, lança-t-il en l’entendant approcher.  

    Il l’étreignit brièvement, visiblement content de le revoir après plusieurs jours d’absence. Très grand, certains traits de son visage se retrouvaient chez Raphaël, comme la forme de son front et de son nez. Mais, contrairement à Raphaël, ses cheveux étaient bruns et ses yeux bleu-vert. 

    — Comment vas-tu ? 

    — Plutôt pas mal, répondit Raphaël. J’étais chez la voisine pour le goûter. Ça faisait longtemps que tu étais parti. Ton voyage a duré plus longtemps que prévu, remarqua-t-il.  

    — En effet oui, déclara son père d’un ton las. Mon rôle de coordinateur pour la Brigade des Stups’ s’avère plus compliqué que prévu. Nos équipes à Lyon ont laissé filer une cible qu’elles suivaient depuis un long moment. L’enquête de la Police des Polices a démasqué le policier corrompu. Mais pour le bon déroulement de la procédure, j’ai quand même dû me rendre à Paris et répondre devant les différentes commissions d’enquête. Assez éprouvant et parfois aussi insultant quand j’ai dû me faire interroger par un enquêteur qui ne connaissait pas grand-chose aux trafics de Stups’, grommela-t-il. Et interminable, qui plus est. D’où mon retour tardif  à Lyon. 

      

    La déclaration de son père résonna dans la tête de Raphaël. L’histoire contée par Julien collait avec celle énoncée par Pierre Roland. Savoir que son père était mêlé à cette affaire renforça la détermination de Raphaël de la tirer au clair, le plus vite possible. 

      

    Ils s’assirent tous les deux devant la télévision, et Raphaël, pour changer les idées de son père, dévia le sujet de la discussion.  

    — Tu regardes une chaîne d’information en continue ? Toi ? s’étonna Raphaël en riant. Je croyais que tu avais horreur de ça ! 

    — Ça dépend des moments. Elles ont leurs points forts, concéda Julien. Mais j’ai surtout allumé la télévision pour voir si on parle de cette histoire de policier corrompu. Je suis sûr que ça pourrait faire les gros titres, si quelqu’un venait à parler.   

    Le sujet diffusé par le présentateur changea une nouvelle fois, et il fut question des prochaines chutes de neiges hivernales :   

    — Ah ça y est ! Mon sujet préféré, déclara-t-il ironiquement. Tu peux être sûr que le journal de 20 heures va y accorder au moins dix minutes, comme chaque année ! Ils vont interroger des automobilistes, on va les entendre se plaindre du fait que les bus scolaires seront suspendus et qu’ils vont devoir se débrouiller pour emmener leurs enfants à l’école. Alors qu’on pourrait parler de sujets dignes d’intérêt comme ces pauvres gens qui vivent dehors dans ce froid. Ou encore de cet hurluberlu de président étranger qui peut annuler à la dernière minute une attaque sur une puissance étrangère mais qui d’un autre côté rencontre une nouvelle fois le dirigeant d’un pays sur lequel il a juré de déverser le feu nucléaire et pour finir qui se contrefiche du réchauffement climatique !   

    Il marqua une pause pour retrouver son calme :  

    — Excuse-moi. Ces quelques jours ont été éprouvants. J’ai besoin de me changer les idées !   

    Il lui tendit la télécommande : Tiens, joue à ton jeu de foot si tu veux, je te laisse la télé ! Je vais aller cogner dans mon sac de boxe pour me détendre un peu !  

      

    Sur ces paroles, il quitta le salon et alla se réfugier dans son antre. Raphaël alluma sa console pour estomper de son esprit les propos de son père. Ce dernier ne parlait que très peu de son travail, et très rarement de sujets qui le préoccupaient. Qu’il s’épanche de la sorte ne lui ressemblait pas. Cette épreuve devait sans doute beaucoup le marquer, pensa Raphaël, un peu triste de l’état de son père.  

    Il enchaina plusieurs parties sur sa console. Son chat était entre-temps venu dans le salon, s’installant entre la télé et Raphaël, et fixait ce dernier sans bouger. Faisant une pause dans son jeu, Raphaël se releva et Hermès comprit tout de suite qu’on allait lui servir à manger. Il se dressa d’un bond et précéda son maître qui se dirigeait vers la cuisine. Il s’assit devant le placard où était rangé son pâté, et patienta pendant que Raphaël versait le contenu d’un sachet dans sa gamelle. Une fois qu’il eut fini, comme à son habitude, Hermès se frotta aux jambes de son maître comme pour le remercier, puis engloutit son dîner.  

      

    L’heure tournant, Raphaël dressa la table. Il s’apprêtait à retourner jouer dans le salon quand il entendit la porte d’entrée s’ouvrir puis se refermer. Espérant que sa mère ait oublié ses reproches de la veille, il se dirigea vers elle pour la saluer quand elle déboula dans l’appartement :  

    — J'ai reçu une promotion ! scanda-t-elle. Mon directeur part à la retraite, je vais être promue directrice adjointe !  

    — C'est merveilleux ! lança Julien qui venait de sortir de son défouloir, ruisselant de sueur. Je ne te serre pas dans mes bras, mais le cœur y est ! Tu voyageras moins ? 

    — Non, c'est plus à titre honorifique, mais cette promotion va grandement améliorer mon salaire ! 

    — Super ! On va fêter ça ! Allons dîner dans un restaurant ce soir ! proposa-t-il. 

    — Et dire que pour une fois, j'avais mis la table ! dit Raphaël en riant, content de la nouvelle et satisfait que sa dispute avec sa mère appartienne définitivement au passé. 

      

    Ils allèrent donc dîner dans un restaurant chic du centre-ville, tout près de la place Bellecour. En mangeant, Raphaël eut une pensée pour Jean, qui devait très certainement s'ennuyer tout seul chez lui. Il eut conscience que son métier n’était sûrement pas le plus facile avec les secrets et la solitude inhérents à la fonction d’un agent de terrain opérant pour les services de renseignement.  

    Ils rentrèrent du restaurant vers vingt-deux heures. Raphaël consulta son téléphone sur le chemin du retour et vit que Capucine avait répondu très rapidement à son message envoyé à la fin des cours. Elle doit se demander pourquoi je mets autant de temps à répondre, jugea Raphaël. Une fois dans son lit, il se contenta de lui réécrire avant de se laisser emporter par un sommeil de plomb.  

    





   





 

    7.                        Comme un étranger  

    Deux jours avaient passé. La journée pluvieuse du mercredi se décidait à laisser place au crépuscule. Raphaël était chez lui depuis un long moment et l’ennui le gagnait tandis qu’il tournait en rond dans l’appartement.  

    Les deux dernières journées avaient été moroses et sans grand intérêt. La conversation par SMS entre Capucine et lui s’essoufflait, et le contenu de leurs échanges ne le transportait pas vraiment. Le matin même, Maëlle lui avait conseillé de lui proposer d’aller boire un verre, afin de se rendre compte si cette fille ne l’intéressait vraiment pas. Capucine avait accepté sa proposition et semblait enchantée par le rendez-vous prévu pour le lendemain soir.  

    Son seul fait d’armes digne d’intérêt avait eu lieu lorsque, pendant le déjeuner de la veille, il s’était esquivé auprès de ses amis pour aller explorer le garage dont lui avait parlé Pierre Roland.  

      

    Arrivé devant le petit hall souterrain, la porte de gauche menant au gymnase et celle de droite au parking, il s’était muni du passe-partout, l’avait introduit dans la serrure et attendu un court instant. Au bout de quelques secondes, un déclic se fit entendre signalant que l’engin avait pris la forme adéquate, et Raphaël put déverrouiller la porte.  

    La seule crainte du jeune homme était de se faire découvrir en réalisant son petit manège. Il aurait eu bien du mal à s’expliquer sur les raisons le poussant à ouvrir une porte dont l’accès était exclusivement réservé au corps enseignant. Heureusement, il n’en fut rien et il put la passer et s’engager dans un couloir plongé dans l’obscurité. 

    Il ne devait pas être très long, jugea Raphaël. D’une dizaine de mètres de profondeur et suffisamment large pour qu’on puisse se croiser à deux, il était faiblement éclairé par une lumière verte de secours placée au-dessus de la porte de sortie, située à l’autre bout du couloir. Cette dernière n’étant pas fermée à clé, Raphaël l’ouvrit et pénétra dans le garage souterrain.  

    A première vue, il ne se différenciait en rien d’un parking ordinaire. Des marquages au sol étaient peints régulièrement afin de séparer les unes des autres la trentaine de places de stationnement, quelques lumières éclairaient le lieu et une porte de garage placée à une extrémité servait de point d’entrée.  

    Pendant plus d’une demi-heure, Raphaël passa le lieu au peigne fin, regardant sous chaque voiture, touchant chaque lumière, chaque morceau de mur à la recherche d’un panneau caché, d’une ouverture secrète.  

    Pendant un instant, il crut qu’un pan de mur commençait à s’ouvrir, mais il s’aperçut vite que ce n’était qu’une pierre qui commençait à s’effriter à cause de l’usure.  

    Il ne fut dérangé qu’à une seule reprise, lorsqu’il entendit la porte du garage s’ouvrir. La voiture d’un professeur venait se garer. Il se cacha derrière une voiture, dans un coin, et attendit que le professeur s’en aille pour finir sa fouille des lieux.  

    Vaincu par l’échec, il dut renoncer, s’extirpa discrètement du lieu et alla retrouver ses amis. 

      

    Le jour d’après, Raphaël ruminait encore le fait de n’avoir rien trouvé. Il aurait été si heureux et fier de découvrir un semblant d’indice et de le présenter à Jean. Mais il n’en avait rien été. Et puis même s’il avait trouvé quelque chose, l’expliquer à Jean demeurait impossible : il ne l’avait toujours pas aperçu dans le lycée depuis le début de la semaine.  

    Peut-être que ses oreilles sifflèrent à ce moment-là puisque le téléphone de Raphaël vibra et afficha un message provenant d’un numéro masqué :  

    C'est J, Annule tout ce que tu as prévu pour demain, jeudi. Je t'emmène faire une virée. Sonne chez moi demain à sept heures. Efface ce message !  

      

    Raphaël resta perplexe et se plia aux ordres. Il se demanda ce qu'il allait bien pouvoir faire. Peut-être un stage en milieu hostile, pensa-t-il. 

    La fin de la journée du mercredi s'écoula trop lentement pour Raphaël. Il était impatient d'être au lendemain. Lorsque la soirée touchait à son terme et que Raphaël eut finit son dîner, il dérogea à son éternelle habitude de trainer dans le salon après le repas et alla se coucher, nerveux et tendu. Il mit du temps à s'endormir. 

    Son réveil sonna. Raphaël se prépara en hâte et sortit de l'appartement. Il avait tout de même pris ses affaires de classe qu'il avait mises dans son sac de cours. Le jeune homme dévala les escaliers, atteignit le palier de Jean et sonna à sa porte. Quelques instants plus tard, Raphaël entendit le bruit des verrous que l'on enlève et la porte s'ouvrit pour laisser place à Jean qui était visiblement prêt.  

    Il était vêtu d'un jean délavé, d'une veste en cuir et de chaussures noires. Sa tenue ne révélait en rien ce qui attendait Raphaël. Il l'invita à entrer, et Raphaël déboucha dans le salon.  

    — Bien dormi ? demanda-t-il. 

    — Assez oui. Je suis un peu nerveux. Que va-t-on faire ? 

    — Surprise, lança Jean d'un ton mystérieux. Dépose ton sac ici, tu n'en auras pas besoin. Tu es assez chaudement habillé ?  

    Raphaël hocha la tête :  

    — Parfait, allons-y. 

    — Une minute ! objecta Raphaël. Comment vais-je justifier mon absence auprès de mon lycée ? Je n’ai prévenu personne, et mes parents ne vont pas être ravi d’apprendre que j’ai séché les cours ! Je marche sur des œufs depuis dimanche !  

    — Ne t’en fais pas, sourit Jean. Les lignes téléphoniques de tes parents ont été trafiquées juste pour aujourd’hui. Si le lycée cherche à les joindre, il tombera sur un de nos agents qui se fera passer pour eux et leur expliquera que tu avais un rendez-vous médical urgent à passer. Tu n’as pas à t’en faire, le rassura-t-il en lui donnant une tape amicale dans le dos.   

    Raphaël haussa les épaules, priant pour que la DGSE ne fasse pas d’erreur technique. Il redoutait par-dessus-tout que la colère de sa mère surgisse à nouveau.  

      

    Ils sortirent tous les deux de l'appartement, Jean verrouilla la porte et Raphaël le suivit dans le sous-sol. 

    Ils débouchèrent dans le garage de l'immeuble où régnait une forte odeur d'essence qui ne se dissipait pas malgré les aérations. Jean actionna le bipper et les portes de sa Renault Laguna se déverrouillèrent. Ils s'installèrent dans la voiture et sortirent du garage. Par chance, la circulation était relativement faible en cette heure matinale et pluvieuse, et ils furent rapidement sur l'autoroute.  

    Sous une pluie redoublant d’intensité, ils bifurquèrent bientôt sur une route départementale, traversèrent un lieu nommé « La Valbonne », inconnu de Raphaël, et tournèrent au coin d’un terrain entièrement grillagé. Raphaël n’arrivait pas à lire clairement les inscriptions sur les panneaux mais il vit que des drapeaux tricolores flottaient à certains points de l’enceinte grillagée.  

    Ils arrivèrent enfin devant une large entrée fermée par des grilles. Dans une guérite, deux soldats armés gardaient les environs. Jean s’arrêta à leur hauteur, abaissa sa vitre et leur montrât un document. Le plus novice des deux s’extirpa de la guérite et examina le papier.  

    Raphaël le trouvait jeune pour exercer ce métier. Plutôt grand, des cheveux noirs et des yeux bruns, il avait, songea Raphaël, le visage archétype du soldat. Mâchoire carrée, rasé de près, cheveux coupés courts. Était-il né comme cela ? pensa-t-il avec un sourire. Tout chez lui semblait l’avoir prédestiné à travailler dans l’armée. Ou bien était-ce son treillis qui transformait son impression comme une évidence ?  

    Raphaël fut arraché à ses questionnements philosophiques. Le jeune soldat, un peu perplexe et ébahi devant le papier remis par Jean, appela son supérieur, installé à l’abri de la pluie dans la guérite.  

    Ce dernier sortit de son abri en grognant et examina à son tour le papier. Il jeta un coup d’œil circonspect à Jean, s’attarda davantage sur Raphaël puis enfin, leur rendit le laissez-passer et fit ouvrir les grilles de la base militaire. Jean salua les deux soldats et engagea sa voiture dans la base.  

    Cette base militaire ne ressemblait pas vraiment au cliché qu’avait Raphaël à ce sujet. S’attendant à voir partout des parcours d’obstacles, des champs de tirs, des chemins boueux, il fut surpris face à la réalité. Des bâtiments de quelques étages s’étalaient, les routes étaient goudronnées, des voitures banales garées sur des parkings. Pas de chars, pas de Jeep, rien. Seule la place d’armes, avec le drapeau tricolore qui luttait face aux intempéries, permettait de distinguer ce site d’un campus étudiant.  

    Jean gara son véhicule non loin de cette place et lança à Raphaël :  

    — Attends-moi ici. Je n’en ai que pour quelques minutes.  

      

    D’un pas vif, il s’éloigna de la voiture sous une pluie qui ne semblait pas sur le point de faiblir. Il entra dans un bâtiment, laissant Raphaël à ses réflexions. Que fait-on ici ? Ils veulent me recruter dans l’armée ?  

    Raphaël ne put s’empêcher de sourire à cette éventualité. Il se sentait comme un étranger dans ces lieux. Une trentaine de personnes en treillis marchait en ordre serré. Malgré le froid et la pluie, ils semblaient ne former qu’un. Leurs bras, tels des aiguilles d’horloge, se balançaient sur un même rythme, et tous semblaient indiquer la même heure.  

    Au loin, Jean sortit sa tête de l’enceinte et lui fit signe de le rejoindre. D’une allure soutenue, mais sans courir de peur de perdre appui sur une plaque rendue glissante par la pluie, Raphaël pénétra dans l’enceinte. Le mobilier était un petit peu évocateur du type de lieu dans lequel il se trouvait : quelques photos de militaires étaient accrochées sur un mur, des photos d’avions et de char sur un autre, et une table se trouvait au milieu. Un double vitrage très espacé avait permis de glisser entre les deux vitres un document à l’allure très ancienne. Ecris à la main, Raphaël n’eut le temps de déchiffrer que la date : 1804.  

    — C’est de Napoléon lui-même, lança une voix dans son dos. Tu t’intéresses à l’Histoire ?  

    Raphaël se retourna pour faire face à l’homme qui l’avait apostrophé. Il avait les cheveux rasés de près, une barbe rousse bien taillée, les yeux noirs et était vêtu d'un uniforme. Il devait avoir moins de trente ans. Il était plus petit que Raphaël mais des muscles épais se distinguaient sous son treillis. 

    — Non, répondit-il vivement. Monsieur, s’empressa-t-il d’ajouter.  

    — Monsieur, répéta l’homme d’un ton amusé.  

      

    Il se tourna vers Jean qui esquissait un sourire et le militaire éclata de rire :  

    — Cela faisait longtemps qu’on ne m’avait pas appelé Monsieur. Elle est bien bonne ! Il n’y a pas de Monsieur qui tienne ici, jeune homme. Mais bon, si tu ne connais pas l’armée, difficile de savoir comment s’adresser à quelqu’un tout en gardant un semblant de politesse ! Je me présente, je suis le sergent Michel. Je suis instructeur de tir et de combat. Tu as déjà fait du tir ? lui demanda-t-il. 

    — Une fois seulement, lui répondit Raphaël, soulagé que l’homme ait pris à la légère son manque de connaissance du monde militaire.  

    — Où ça ? 

    — Aux Etats-Unis. 

    — Quand ça ?  

    — L’été dernier.  

    — Tu as tout mis à côté je suppose ? 

    — Mettez-moi en situation, et je vous montrerai, répondit Raphaël sur un air de défi. 

      

    Le sergent Michel éclata une nouvelle fois de rire :  

    — Je l’aime bien celui-là ! Ça me change des jeunes recrues toutes timides et sans répartie. Les pue-la-pisse comme je les appelle !   

    Il se remit à rire :  

    — Tu sais pourquoi je les appelle comme ça ?  

    Voyant que Raphaël haussait les épaules, il reprit :  

    — Parce que quand ils arrivent au début de leurs classes, on dirait qu’ils sortent à peine des jupes de leurs mères, qu’ils ne sont pas propres en somme ! Mais après leur passage auprès de moi, j’en fais des hommes, des vrais.  

    — Et les femmes ? demanda Raphaël, amusé par les propos de l’homme. Qu’est-ce que vous en faites ?  

    — Ah celles-là ! La première fois que j’en ai vu une débarquer, je me demandais ce qu’elle faisait là ! Mais quand je l’ai vue pendant l’année de formation mettre au sol la moitié des types de sa section lors des exercices de combat, j’ai vite revu mes préjugés. Pas forcément les plus fortes, mais elles en veulent !  

    — Michel, lui lança une voix dans son dos, on se met en route ?  

    — Ah oui j’oubliais ! Ce cher Jean m’a chargé d’une mission de la plus haute importance ! Ça faisait longtemps qu’on ne t’avait pas vu dans le coin.  

    Il s’adressa à Raphaël avant de reprendre :  

    — On était dans la même promo, lui et moi, y a de ça quelques années. Mais ce Monsieur était trop fort pour nous. Quand je pense que t’as fini au 13 !  

    — Le 13 ? C’est quoi le 13 ? interrogea Raphaël. 

    — La crème de la crème. Les forces spéciales, ça te parle je pense ?  

    Raphaël hocha la tête.  

    — Lui en faisait partie et il est allé chez les fous du 13ème Régiment de Dragons Parachutistes ! De sacrés gaillards ceux-là. Qu’est-ce que tu deviens maintenant ? lui demanda le sergent, oubliant la précédente requête de son ancien frère d’armes. 

    — Oh un petit peu de tout, lui répondit Jean d’un ton évasif mais détaché.  

    — Je vois. Toujours à baigner dans le Secret Défense, n’est-ce pas ? En même temps, ça ne m’étonne pas, vu que t’es là pour me demander d’enseigner le tir et le combat à un môme de 16 ans ! Mais bon, je vais tâcher de tenir ma langue et de ne pas poser de questions, conclut-il en souriant. Par ici messieurs ! leur fit-il en désignant une porte.  

      

    Le sergent Michel les précéda et ils parcoururent un dédale de couloirs. Jean se porta à la hauteur de Raphaël et lui souffla à l’oreille :  

    — J’aurais dû t’en parler avant, mais s’il te pose des questions sur ce que tu fais pour nous, ou ce que je fais pour mon employeur, ne réponds pas. Il est mon ami, mais parfois, même mes amis ne savent pas tout de mon travail.  

    Raphaël acquiesça d’un hochement de tête et ils continuèrent leur chemin. Ils pénétrèrent dans un petit vestiaire où quelques vêtements étaient installés sur un petit banc.  

    — Tiens, change-toi, lui ordonna le sergent Michel en quittant la pièce. 

      

    Quelques instants plus tard, Raphaël réapparut dans le couloir, vêtu de ses nouveaux habits. Il n’avait pas encore la tenue vestimentaire d’un militaire, mais son allure commençait à s’en rapprocher. Il avait troqué ses habits civils contre un jogging, des baskets, un tee-shirt de sport à manche longue, une polaire noire et une parka de l’armée. Hormis les baskets qui lui collaient parfaitement aux pieds, le reste était légèrement trop grand. Mais Raphaël s’en fichait. Il était chaudement habillé et prêt à affronter les épreuves de la journée.  

    Ils reprirent leur marche et ils sortirent bientôt du bâtiment. La pluie, qui semblait s’être légèrement calmée, se déversait toujours avec force. Raphaël rabattit la capuche de sa parka et suivit les deux hommes qui ne semblaient pas s’émouvoir des trombes d’eau qui s’abattaient sur eux.   

    Ils marchèrent pendant quelques minutes sous le froid et la pluie, les bâtiments défilant devant eux. Raphaël commençait à sentir l’eau transpercer sa parka quand par bonheur, ils pénétrèrent dans un large rectangle en béton, long de plusieurs centaines de mètres. Il y avait des trous dans les murs, probablement des impacts de balles, jugea Raphaël, et des rails au sol et au plafond. Ils aperçurent un homme qui sortait des armes d’une armurerie. Le sergent Michel le héla : 

    — Salut mon vieux. Laisse tout ça en plan, je m’en occupe.  

      

    Le militaire se retourna, jeta un bref coup d’œil aux nouveaux arrivants et quitta les lieux. Les trois compères se retrouvèrent seuls dans l’immense espace.  

    — Bon, on va faire une série de dix tirs, afin de voir si tu es plutôt Lucky Luke ou Triple Zéro, reprit-il. On avisera ensuite en fonction. Pourquoi pas du tir instinctif, si t’es si bon que ça, lança-t-il de son rire moqueur.  

    Il lui tendit un Beretta déchargé, le pistolet le plus utilisé par l’armée française, un chargeur vide et des balles.  

    — Allez, au boulot !  

    Raphaël récupéra les différents objets, s’assit en tailleur sur le sol froid et dur, et d’un geste expert, glissa les balles les unes après les autres dans le chargeur, le tout sous l’œil attentif du sergent qui était prêt à intervenir en cas de mauvaise manipulation. 

    Une fois l’arme chargée, Raphaël se redressa, l’arme au poing, le canon vers le sol, l’index installé sous le prolongement du canon, comme le lui avait maintes fois répété l’instructeur aux Etats-Unis.  

    Ne trouvant rien à redire, Michel sortit d’un placard une énorme cible cartonnée, l’agrafa à un rail du plafond, et à l’aide d’un bouton, fit reculer la cible pour la placer à une quinzaine de mètres de Raphaël, puis lui tendit des bouchons anti-bruit.  

    — Mets-toi en position, et essaie de grouper tes tirs au centre de la cible. 

      

    Raphaël s’exécuta, plaça sa main gauche sous la droite afin d’avoir plus de stabilité au moment du tir et prit le temps de viser. Deux secondes plus tard, il commença à faire feu, tira une balle environ toutes les secondes afin d’avoir une cadence soutenue et vida son chargeur rapidement. Les souvenirs de son voyage aux Etats-Unis émergèrent. Le bruit, l’odeur. Tout revenait d’un seul coup. Mais il fut moins gêné que la première fois. 

    Lorsque la dernière balle fut tirée, Raphaël ôta le chargeur, tira un coup sur la culasse afin d’être persuadé qu’aucune balle ne pouvait jaillir accidentellement et pointa l’arme au sol. Même vide, une arme ne doit pas être pointée sur une personne. Pointe là soit au sol, soit là où tu veux tirer. Les instructions de sécurité de l’instructeur américain lui revenaient encore en tête.  

      

    — Bon, voyons voir, commenta le sergent Michel.  

    Il examina la cible longuement, et Raphaël jeta un coup d’œil pour voir comment il s’était débrouillé. Une grande partie de ses balles se trouvait dans une zone à peine plus grande qu’une paume de main, et cette zone avait son centre quelques centimètres à droite du centre de la cible que Raphaël avait visé. Deux balles s’étaient perdues et avaient atteint le coin droit de la cible. 

    — Plutôt pas mal. Hormis les deux dernières balles qui sont parties loin du reste, tu as bien groupé tes tirs. On va recommencer. Je veux cette fois-ci que tu ne prennes pas le temps de viser ! Et que tu vises uniquement d’une seule main ! 

    — Que je ne prenne pas le temps ? s’étonna Raphaël. Mais je vais tout rater, surtout si je n’assure pas le tir avec mon autre main !  

    — Au début oui, tu vas rater. Mais s’il t’arrive d’être confronté à une situation dangereuse pour toi, ce que je ne te souhaite pas, et je suis là pour t’entraîner pour t’en sortir, tu n’auras pas le temps de viser. La différence peut se jouer à une demi-seconde. Ton arme doit faire partie de toi. Elle doit être un prolongement de ton bras. Tu peux pointer du doigt une personne sans prendre le temps de la viser, n’est-ce pas ? Et bien là, c’est pareil. Habitue-toi au poids de l’arme, prends le temps de la soupeser. Il ne s’agit pas forcément de faire un tir de précision. Mais tu dois réussir à toucher ta cible pour gagner du temps, avant qu’elle ne te touche. Ce que je te demande est très compliqué, j’en ai conscience. Mais tu sembles avoir un niveau très supérieur à ce que j’ai l’habitude de voir et je pense que tu es capable de ça. 

      

    Raphaël suivit les conseils du sergent et s’exécuta. Il mania l’arme, la pointa brusquement vers la cible pour regarder si elle était bien alignée. Au bout de quelques minutes, il dit au sergent Michel : 

    — C’est bon, je suis prêt. 

    — Parfait. Pour chaque situation, tire trois balles et fais une pause. On regardera après chaque séquence si tu arrives à toucher la cible. C’est parti.  

      

    Les minutes qui suivirent furent frustrantes pour Raphaël. Aucune des quinze balles de son premier chargeur ne fit mouche. Viser sans tirer, qui plus est sans pouvoir soutenir son arme avec sa deuxième main, était plus compliqué qu’il ne l’aurait cru. Son deuxième chargeur de quinze balles connut le même échec.  

    Constatant le désarroi de son élève, Michel lui fit faire une pause afin de lui prodiguer quelques conseils, sous l’œil observateur de Jean qui se tenait à l’écart. L’élève et le maître burent une gorgée d’eau quand Jean s’avança, comme pris d’une irrésistible envie de s’exercer lui aussi. Il installa plusieurs cibles côte à côte, s’en éloigna de plusieurs mètres, alimenta le chargeur du pistolet de quelques balles, puis fit feu.  

    Ses balles produisirent un vacarme assourdissant. Une dizaine de secondes plus tard, le canon de l’arme encore fumant, il la reposa et Raphaël alla constater les résultats.  

    Un rapide coup d’œil lui permit de juger que Raphaël avait encore beaucoup de chemin à parcourir pour atteindre un tel niveau. Une seule balle sur la dizaine tirée se trouvait à plus de cinq centimètres du centre de la cible. 

      

    — Sale frimeur, lui lança le sergent Michel sur un ton goguenard. Voilà en partie pourquoi ce taré est parti chez les Forces Spéciales. Et ce n’est d’ailleurs pas le meilleur moyen pour motiver notre stagiaire ! 

    — Au contraire, si ! S’il peut le faire, ça veut dire que je peux progresser, lui répondit Raphaël, déterminé. Je recommence. 

    — Il l’a dans le sang, l’avertit Michel. Même moi je n’ai jamais atteint ce niveau-là, concéda-t-il. 

    — Oui, mais je ne suis pas bon pédagogue dans ce domaine, expliqua Jean. Contrairement à toi. Alors remettez-vous au boulot, conclut-il d’un ton dur qui lui était peu familier.  

      

    Galvanisé par ce que Raphaël venait de voir, il reprit ses efforts qui ne tardèrent pas à porter leurs fruits. Bien qu’étant encore très loin de rivaliser avec le niveau de Jean, ou même celui du sergent instructeur, il se débrouillait bien, selon Michel qui était plus impressionné qu’il ne le laissait paraître. Encore quelques heures d’entraînement, et il me dépasserait sans forcer, songea ce dernier, abasourdi.  

    Bien entendu, un entraînement sur cible, sans danger de mort et sans pression ne pouvait pas totalement remplacer des conditions réelles d’affrontement. Mais le fait de voir le jeune garçon à l’œuvre le surprenait.  D’où il sort, ce gosse au juste ? Le fait d’avoir l’interdiction de lui poser la moindre question l’intriguait au plus haut point.   

      

    — On peut faire une pause afin de changer d’armes, proposa le sergent. Tu as déjà tiré avec un fusil d’assaut ?  

    Voyant que Raphaël hochait la tête, il reprit : 

    — Bon, vu le peu de temps qu’il nous reste, je propose de t’initier au maniement d’un fusil de précision. 

    — Super oui, volontiers ! s’exclama Raphaël, enthousiaste. 

      

    Le sergent s’approcha d’une énorme armoire, l’ouvrit et revint avec une arme comme Raphaël n’en avait jamais vue. Etonnamment longue, elle mesurait presque un mètre cinquante, et était de couleur noire et marron. Michel la transportait aisément, sans effort apparent, mais quand il transmit l’arme à Raphaël, ce dernier fut surpris par le lourd poids du fusil. Il vacilla légèrement lors de la prise en main, puis reprit pied rapidement.  

    — Un sacré bébé, cet engin ! commenta le sergent. Je vais surtout t’expliquer le fonctionnement et le maniement de l’arme. On fera des tirs, mais seulement quelques-uns. Le bruit est vraiment terrible, et je ne te parle même pas du recul ! J’aurais préféré t’enseigner sur une arme de plus petit calibre, mais on n’a que ce fusil sur la base, donc on fera avec ! Vas-y, allonge-toi sur le sol, et place l’arme devant toi.  

      

    Raphaël s’exécuta et le sergent se posta à côté de lui, accroupi.  

    — Comme tu peux le voir, il y a un bipied pour assurer une meilleure stabilité pour l’arme. Enclenche-le. Tu subiras beaucoup moins le poids de l’arme, d’ailleurs. Comme tu peux t’en douter, nos tireurs d’élite ne sont jamais confortablement allongés sur des matelas et des coussins bien moelleux lorsqu’on a besoin d’eux pour intervenir sur du personnel ou du matériel. Ils doivent faire avec ce qu’ils ont sous la main. Si jamais tu dois aussi te retrouver un jour dans cette même situation, prends bien ton temps pour adopter une bonne posture avant de faire les réglages de ton arme. Tu risques de passer beaucoup de temps sans bouger.  

    Bien. Maintenant, passons au réglage de la lunette. Avant d’effectuer un tir, il te faut régler la mire, comme si tu voulais prendre une photo avec un appareil photo à objectif. Tu dois faire une mise au point en fonction de la distance, de la luminosité, du vent, de façon à ce que la balle que tu vas tirer atteigne l’endroit que tu désires. Place ton œil dans la lunette et pointe l’arme au loin. Tu devrais apercevoir des cibles qui datent de la dernière séance que j’ai faite avec mes élèves. Tu les vois ?  

      

    Avant d’obtempérer, Raphaël jeta un coup d’œil au loin. Il crut distinguer de petites silhouettes à peine visibles et qui devaient se trouver à plus de cinq cents mètres de distance. Raphaël plongea ses yeux dans les lunettes. Il eut le sentiment de regarder à la fois dans un microscope et dans des jumelles.  

    Au début, il ne vit rien. Mais il comprit rapidement que son œil n’était pas totalement en face de la lunette. Il se déplaça légèrement et cligna des yeux. Etrangement, il arrivait à distinguer ses battements de cils dans la visée. 

    — Tout est flou, expliqua Raphaël.  

    — D’accord. Commence à tourner légèrement les vis de réglages situées sur la lunette. Là je ne peux pas t’aider, je ne suis pas tes yeux, il faut que tu les tournes lentement, pour trouver la meilleure des combinaisons. 

      

     Raphaël s’exécuta, et pendant deux longues minutes, il tourna les vis, et finit par obtenir une vision nette des cibles. Il sentait la distance qui le séparait d’elles, mais dans un même temps, il pouvait en décrire chaque centimètre. Le niveau de détails effara Raphaël qui comprit vite que le moindre mouvement de sa part, la moindre oscillation, le moindre tremblement pouvait faire disparaître la cible de son viseur.   

      

    — C’est bon, dit Raphaël. 

    — Parfait ! Alors, passons à la suite. Ce fusil est équipé d’un chargeur de 7 balles que voici. Après chaque coup tiré, tu dois recharger l’arme, comme pour les skieurs lors d’un biathlon. Comme tu as pu le voir, chaque cible est différente, de taille différente. Il y a 4 cibles à neutraliser, les 3 autres sont des civiles. Je vais te donner une description de la cible, et tu devras l’éliminer, c’est compris ? 

    — Oui ! 

    — Très bien. Ah, encore un dernier conseil, au moment de tirer, retiens ta respiration, ta visée en sera plus précise.  

      

    Michel marqua un temps d’arrêt, prit une paire de jumelles, puis reprit : 

    — La cible à neutraliser est un européen, la trentaine, il a une boucle d’oreille en argent à son oreille gauche, son crâne est rasé.  

      

    Raphaël scruta attentivement les cibles, repéra la bonne, et mit son viseur sur la cible. Il coupa sa respiration, son doigt s’enroula autour de la détente qu’il pressa. Le bruit du coup de feu fut assourdissant et désorienta Raphaël pendant un court instant. Il eut un sifflement dans les oreilles, car le son de la détonation n’avait pas beaucoup d’espace pour se disperser, et il s’était accumulé autour de Raphaël. L’arme, malgré le bipied, eut un recul très important, ce qui surprit Raphaël. Il eut l’impression qu’elle était brièvement entrée dans son épaule. Il regarda de nouveau dans le viseur : la cible avait été touchée.  

      

    — Bien ! s’exclama le sergent Michel, visiblement surpris que Raphaël eut atteint la cible lors de son premier essai. Ça va ? Comment tu te sens ? On peut faire une pause si tu le souhaites.  

    — Je veux bien une petite pause, répondit Raphaël, encore sous le choc du coup de feu tiré. 

    — Ça secoue, n’est-ce pas ? C’est normal. En plus, on est abrité de la pluie dans ce bâtiment, mais le bruit peut faire très mal aux oreilles vue la résonance. C’est pour cela que tu vas uniquement tirer trois balles de plus. Je n’ai pas envie que tu ressortes avec une migraine, et moi non plus d’ailleurs !  

      

    Raphaël ayant repris ses esprits, il tira les balles restantes : deux balles firent mouche mais la dernière se perdit. Entendant que l’estomac de son élève commençait à gronder, le sergent lui proposa d’aller déjeuner à l’ordinaire : 

    — L’ordinaire ? s’étonna Raphaël. Qu’est-ce que vous entendez par là ?  

      

    Le sergent Michel pouffa de rire. 

    — Excuse-moi, répondit-il. Nous, les militaires, avec nos expressions…  Ici on appelle notre restaurant l’ordinaire, expliqua-t-il. Je n’ai jamais bien su pourquoi, d’ailleurs !     

      

    Ils sortirent tous les trois du bâtiment et débouchèrent à l'air libre. La température avait légèrement augmenté, la pluie s’était enfin arrêtée mais le soleil ne se contentait que de timides apparitions. Les trois compères se dirigèrent vers un bâtiment, y pénétrèrent et Raphaël put lire l’inscription Cafétéria. 

    Ils gravirent un petit escalier puis débouchèrent dans une espèce de grand restaurant où étaient dressées une vingtaine tables pouvant accueillir de nombreux convives. La salle était quasiment vide hormis deux femmes d'une cinquantaine d'années qui discutaient et le cuisinier qui restait derrière le comptoir. 

      

    — Bonjour messieurs ! leur lança-t-il. Au menu ce midi, il y a un friand en entrée, un steak pur bœuf avec des pommes de terre sautées, et en dessert, vous avez le choix ! 

      

    Après s’être servis, ils allèrent s’installer et déjeunèrent. A la fin du repas, Raphaël demanda :  

    — Que fait-on cet après-midi ? 

    — On m’a demandé de t’apprendre à conduire, répondit Jean en se levant sous l’œil attentif du sergent Michel qui ne perdait jamais une miette de leurs discussions. On va faire des tours dans l’enceinte. Tu n’as jamais conduit, je crois ?  

    — Non jamais. J’ai commencé à apprendre le code de la route l’été dernier, mais je me suis un petit peu découragé et j’ai laissé tomber, au grand dam de mes parents qui ont fini par me désinscrire de l’auto-école.  

    — Je vois, répliqua Jean. Peut-être que notre séance te donnera goût à la conduite ! 

      

    Sur ces paroles, ils quittèrent le réfectoire, dirent au revoir au sergent Michel qui prit congé. Raphaël changea de vêtements au vestiaire puis ils retournèrent à la voiture de Jean. Tandis qu'ils marchaient, Raphaël constata qu'il avait de plus en plus froid. Il grelottait. Mais il ne savait pas si c'était dû à la température extérieure, ou bien à son appréhension de conduire. Sans doute un mélange des deux… 

    Une fois arrivés au véhicule, Raphaël ouvrit la portière, s'installa au poste de conduite, Jean à ses côtés. 

    — Prêt ? lui demanda ce dernier. 

    — Il faut bien, soupira Raphaël. 

    — Parfait, dit Jean avec un air enjoué. Alors, première chose : les pédales. Celle de gauche, c'est l'embrayage. Il sert au changement de vitesse. Le frein est au milieu, l'accélérateur à droite. Compris ? 

    — Pour l'instant tout va bien. 

    — Le levier de vitesse, poursuivit-il. Simple à comprendre, tu t'en sers pour passer les vitesses. Pour l'instant, tu n'as pas besoin d'en savoir plus. Mets la clef dans la serrure, tourne-la et surtout mets ta ceinture !  

    Raphaël inséra la clé et le moteur vrombit, visiblement plus prêt et impatient à s'élancer que Raphaël. 

    — Appuie à fond sur la pédale d'embrayage, mais ne touche pas à l'accélérateur. C'est fait ? 

    — Oui, répondit Raphaël, la bouche plus sèche qu'à l'accoutumée.  

    — Passe la première à présent. Bien. Relâche progressivement l'embrayage et accélère légèrement.  

      

    Raphaël se mit à appuyer un peu fort sur l'accélérateur et relâcha, sous le stress, d'un seul coup, la pédale d'embrayage. La voiture fit un bond en avant et le moteur s'arrêta. 

    — Je m'y attendais, lança Jean tout sourire. Tu viens de caler. Tout le monde y a droit. Recommence.   

    Raphaël serra les dents, et remit le moteur en marche. Il appuya sur la pédale d'embrayage, persuadé qu'il allait de nouveau échouer. Centimètre par centimètre, son pied droit enfonça l'accélérateur tandis que l'autre relâcha l'embrayage. Et c'est ainsi que le miracle se produisit : la voiture avançait sur le chemin goudronné qui, heureusement pour Raphaël, était une longue ligne droite. Son pied gauche n'était plus sur l'embrayage. Il arrivait à contrôler le véhicule. Raphaël tourna légèrement le volant pour se persuader qu'il ne rêvait pas. Il vit du coin de l'œil que le moteur dépassait les 3000 tours/minutes. 

    — Je devrais peut-être passer la seconde ? suggéra Raphaël. 

    — J'allais te le dire, répondit Jean d’un ton léger. 

    — Et je fais comment ? 

    — Tu relâches l'accélérateur et tu appuies sur l'embrayage.  

      

    Raphaël s'exécuta. Il constata avec un vif plaisir que le moteur lui obéissait. La voiture roulait à plus de 30 kilomètres/heure lorsqu'elle s'approcha de la fin de la ligne droite et du premier virage qui était une longue courbe.  

    — Je fais quoi maintenant ? demanda Raphaël. 

    — Tu tournes ou tu freines, déclara Jean. Comme tu veux… 

    — Je freine !  

      

         Et il appuya à fond sur le frein. Contrairement à ce qu'il avait pensé, la voiture s'arrêta immédiatement. Sans sa ceinture, Raphaël serait sûrement passé à travers la vitre. Il redoutait la réaction de Jean, mais ce dernier parla sur un ton enjoué : 

    — Tu comprends donc l'importance de mettre sa ceinture, lança-t-il avec un sourire. 

      

         Petit à petit, Raphaël prit confiance en lui. Au bout de presque trois heures d’apprentissage, Raphaël roulait à une vitesse avoisinant les 50km/h sur les longues lignes droites du camp. N’ayant presque plus d’appréhension, il négociait les virages de mieux en mieux, et commençait à alterner avec aisance les changements de vitesse et de rapports. 

    Jean finit par consulter sa montre :  

    — Il faudrait qu’on se remette en route pour rentrer à Lyon. Je te propose de conduire sur les premiers kilomètres. Tu te débrouilles très bien. Et rouler avec d’autres usagers va te faire prendre conscience de certains réflexes à avoir, comme regarder dans les rétroviseurs, mettre les clignotants quand tu tournes. Il vaut mieux que tu apprennes avec moi à tes côtés dans un univers calme plutôt que de te retrouver seul dans une situation de stress sans avoir conduit auparavant. 

    — Vraiment ?! répondit Raphaël effaré. Mais je ne suis pas encore très à l’aise ! Et s’il y a un contrôle de police sur la route, comment on fait ?  

    — Tout sera en règle, répondit Jean en ouvrant la boite à gants. Tiens, c’est pour toi, dit-il en lui donnant un permis de conduire et une carte d’identité. On a dû avancer ta date de naissance pour que ces papiers soient parfaitement en règle. Je te conseille de toujours les avoir sur toi, en cas de besoin. On les récupèrera à la fin de la mission quand tu n’en auras plus besoin. Allez, en route !  

      

    Raphaël remit la voiture en marche, stressé par le défi lancé par Jean. Ils passèrent devant les grilles de l’entrée de la base et s’arrêtèrent à un STOP, juste avant de s’engager sur la route départementale longeant le camp militaire.  

    Raphaël, clignotant allumé, regarda à gauche, puis à droite, et s’élança. Au bout de cinq-cents mètres, il aperçut un panneau signalant un rondpoint.  

    — Commence à freiner, et regarde au loin pour anticiper, si des véhicules arrivent, lui conseilla Jean.  

    Bien qu’il n’y eût personne, Raphaël s’arrêta au rond-point puis redémarra.  

    — Tu te débrouilles bien, l’encouragea Jean.  

      

    Ils continuèrent de rouler pendant une vingtaine de minutes, puis un panneau annonçant le début de l’autoroute prit Raphaël de panique. Conduire sur une route de campagne avec quasiment personne était une chose, s’élancer sur la voie rapide à plus de cent kilomètres à l’heure en était une toute autre.  

    — Gare toi sur le parking de ce restaurant, je vais prendre le relais. C’était parfait en tout cas. Tu apprends vite !   

    Raphaël immobilisa le véhicule, lui rendit les clés puis Jean prit le volant. Pendant qu’il conduisait, Raphaël observait attentivement Jean au volant, afin de mémoriser sa gestuelle.  

    De nombreux coups d’œil dans les rétroviseurs latéraux au moment de doubler, de fréquents regards dans le rétroviseur principal. Afin de voir à quelle distance se trouve la voiture derrière nous ? Ou simple réflexe pour contrôler que personne ne nous suive ? Sans doute les deux, jugea Raphaël. Pour lui qui s’était toujours assis dans une voiture sans jamais prêter attention à tous ces détails, l’étude du comportement de Jean sur la demi-heure qu’il passa à l’observer fut enrichissante, et en même temps épuisante. Raphaël ne put contenir un bâillement : 

    — Fatigué ? lui demanda Jean.  

    — Un peu oui, concéda Raphaël. C’est que ça fait beaucoup de choses à assimiler en si peu de temps ! A la fois la séance de tir de ce matin, et puis la conduite de cet après-midi ! Je vais bien dormir ce soir !  

    — C’est sûr que ce n’était pas une journée de cours comme les autres. Tu n’auras très certainement pas besoin de faire usage d’une arme, mais cette petite leçon de pilotage te sera très utile quand tu te décideras à passer le permis de conduire !  

    — J’ai même carrément mieux préféré cette journée de cours à celles que j’ai d’habitude ! 

    — Même tes amis ne t’ont pas manqué ?  

    — Oh pour une journée, ça va. Mais …  

      

    Raphaël marqua une pause, plongé dans ses réflexions. Certes ses amis ne lui avaient pas manqué, mais il était certain à présent d’avoir raté quelque chose… C’est alors qu’il se souvint, réprima un juron et son cœur sembla descendre d’un étage. Il se prit la tête dans les mains, consterné par l’oubli qu’il avait commis : 

    — Tout va bien ? demanda Jean. 

    — Euh… C’est que je devais voir une amie après les cours, répondit-il en sortant son téléphone portable de sa poche.  

      

    Il était plus qu’en retard pour son rendez-vous avec Capucine et jamais son téléphone n’avait reçu autant de SMS et d’appels en absence que cet après-midi.  

    — Et j’ai complètement oublié de lui dire que finalement je ne pourrai pas la voir aujourd’hui, ajouta Raphaël.  

    Il se sentait profondément mal à l’aise, plus par honte d’avoir oublié d’annuler le rendez-vous que par regret de ne pas la voir. Réfléchissant à un bref scénario crédible concernant son absence du jour qu’il pourrait donner à Capucine et ses amis, il lui adressa un long SMS afin de lui présenter ses excuses et lui expliquer qu’il avait été malade toute la journée, et qu’il avait passé l’essentiel de son temps au fond de son lit, à dormir pour récupérer.  

    Ils finirent par arriver à Lyon vers dix-huit heures trente et Raphaël rentra dans son appartement, penaud. Ce fâcheux oubli avait totalement éclipsé l’agréable journée passée avec le drôle de sergent et avec Jean qu’il apprenait à mieux connaître.  

    Le téléphone de Raphaël demeura sans réponse de la part de Capucine, malgré la soirée qui avançait. Ses parents rentrèrent, et Raphaël s’efforçât de prendre un visage détendu face à eux. Savaient-ils qu’il avait manqué une journée de cours ? Ou est-ce que le dispositif mis en place par la DGSE avait porté ses fruits ? Ils ne firent aucune remarque et Raphaël n’aborda pas le sujet. 

    A la fin du repas, il reprit son téléphone et répondit à deux SMS qu’il avait reçus plus tôt dans la journée. Le premier était un message d’Antoine, qui lui disait qu’il avait pris ses devoirs pour lui. Le second venait d’Eléonore qui lui demandait s’il avait séché les cours ou s’il était vraiment malade. 

    Mentir à ses parents ne lui avait pas été très difficile, mais mentir à ses amis ne lui donnait pas le même sentiment. C’était la première fois qu’il ratait les cours à cause de cette mission, et il avait l’impression que ça n’allait pas être la dernière fois. L’espace d’un instant, il eut l’impression que le lycée et ses amis lui paraissaient très loin. Il s’était désormais engagé auprès d’un service de renseignement, la mission qu’il devait accomplir dépassait largement ce qu’on attendait habituellement de lui au lycée. Il n’allait plus seulement suivre les cours et faire comme tous ses camarades. Désormais, ce serait à lui de faire bouger les choses. 

    





   





 

    8.                        Le déluge  

    De nombreux jours s’étaient écoulés.  

    En ce début de journée de mercredi, il pleuvait des trombes d’eau. Le ciel bleu et les nuages avaient livré la veille une bataille sans merci pour le contrôle des cieux. Mais ces derniers l’avaient finalement emporté et ils déversaient désormais des torrents d’eau sur l’agglomération lyonnaise. Quelques passants téméraires osaient s’aventurer dehors. Les rafales de vents retournaient les parapluies, l’eau transperçait les chaussures et les vêtements, le tonnerre grondait avec une force inouïe. Le ciel avait viré au noir. On aurait pu penser que c’était l’enfer tout entier qui s’était réveillé d’un seul coup. 

    Un adolescent, du haut du quatrième étage d’un immeuble, vêtu d’un jogging et d’un sweat à capuche, observait d’un air presque moqueur les piétons. Cet air contrastait avec le soulagement éprouvé la veille au soir lorsqu’il avait entendu au journal télévisé local que les transports en commun lyonnais se mettaient en grève pour la journée du mercredi. Ses parents, à cause de leur travail, n’avaient pas pu le conduire au lycée, et ce fut avec plaisir qu’il comprit qu’il allait éviter une journée de cours accompagnée de fortes précipitations.  

    Son réveil ne sonna donc pas comme à son habitude en ce mercredi matin. Ce fut son chat qui l’avait réveillé, ou plutôt, il avait perçu sa présence. Lorsque Raphaël avait ouvert les yeux et allumé sa lampe de chevet, il s’était trouvé nez à nez avec Hermès qui le fixait des yeux et qui attendait qu’il se lève. Comme à son habitude, le chat s’était frotté à lui. Raphaël se demandait souvent comment un chat pouvait autant ressembler à un chien par son attitude. Il appréciait énormément sa compagnie car il se trouvait souvent seul chez lui. Et Jean était bien sûr parti au lycée pour remplir sa fonction de pseudo-surveillant.   

    Deux semaines s’étaient écoulées depuis qu’il avait effectué son entrainement de conduite et de tir. Il n’avait toujours rien remarqué d’anormal au lycée. Il était bien retourné une fois dans le parking souterrain du lycée. Mais après une nouvelle fouille infructueuse, il avait dû rentrer bredouille. 

    Le lendemain de sa journée d’entraînement, il était retourné comme si de rien n’était au lycée. Capucine avait fini par lui répondre tard dans la nuit en lui indiquant qu’elle n’avait pas apprécié que Raphaël oublie de décommander leur rendez-vous. Il s’était une nouvelle fois excusé, mais ce n’était visiblement pas ce que la jeune fille aurait souhaité entendre de sa part. Il avait tenté de se justifier auprès de Maëlle qui lui avait vite répondu :  

    — Ecoute Raphaël, tu es mon ami et elle l’est aussi. Ne me mêle pas à vos histoires, je ne veux pas prendre parti, c’est entre elle et toi.   

    Antoine avait patiemment écouté la version de Raphaël et lui avait posé une question très juste :  

    — Mais tu t’en veux de ne pas l’avoir vue ?  

    — Non, avait répondu abruptement Raphaël. C’est surtout le fait d’avoir oublié de décommander qui m’a mis mal à l’aise. Mais cette fille ne m’intéresse pas plus que ça au final ! Et regarde comment elle réagit ! On se connaît à peine, elle ne veut pas entendre mes excuses. Si c’est comme ça maintenant, comment sera-t-elle si jamais notre histoire va plus loin ?  

      

    Raphaël avait surtout l’impression que la jeune fille cherchait à remplacer son ancien petit ami le plus vite possible. Et cette perspective de n’être qu’une roue de secours émotionnelle visant à remettre d’aplomb Capucine ne l’enchantait pas du tout. Elle n’avait pas répondu à son nouveau message d’excuses et Raphaël avait décidé de ne plus lui réécrire. Et cette histoire ne tarda pas à sortir définitivement de son esprit.  

      

    Quelques jours plus tard, il avait à nouveau croisé Jean dans l’immeuble et avait déjeuné chez lui. Ce dernier en avait profité pour lui faire part d’anecdotes sur son passé dans l’armée et à la DGSE. Il lui avait confié quelques conseils pour se promener sans se faire voir dans un lieu occupé par des caméras de surveillance et lui intimait de toujours repérer au moins une sortie de secours dans des lieux publics et de se placer à proximité afin de fuir en cas de besoin. Ou bien encore, il lui avait fait une démonstration sur la façon de neutraliser une arme afin que la balle tirée ne sorte pas du canon de l’arme et blesse son utilisateur.  

    — Je n’ai jamais pu tester cela en situation réelle, lui disait Jean. Et je n’ai absolument pas la moindre idée du niveau de blessure que ça peut engendrer, confiait-il, tout sourire.  

    Raphaël avait bien aimé cette petite séance d’initiation à l’espionnage. Il appréciait surtout le temps passé avec le jeune adulte. Bien que Jean soit âgé d’une dizaine d’années de plus que Raphaël, il y avait un lien équilibré entre les deux, qui balançait entre l’expérience de Jean qu’il s’efforçait de lui transmettre et une légèreté présente dans leurs discussions qui ressemblait davantage à une relation de grand frère à petit frère.  

      

    Si seulement j’avais des frères et sœurs, songea un jour Raphaël. Se sentant parfois seul, il se demandait quelle aurait été sa vie s’il n’avait pas été fils unique. Malheureusement, la science en avait décidé autrement. Ses parents lui expliquaient souvent que sa soudaine venue au monde était aussi bien le résultat d’un miracle de la vie tout en demeurant un mystère pour la médecine. Sa mère, déclarée stérile par des spécialistes, était pourtant tombée enceinte lors du tour du monde d’un an qu’ils avaient effectué quelques années après leur mariage et elle avait accouché alors qu’ils n’étaient pas encore rentrés en France. Il se souvenait par cœur de l’histoire contée par ses parents concernant ses origines.  

    Quelques semaines après le début de leur voyage, ils étaient de passage dans un petit village au Cameroun, au sud de la capitale Yaoundé, lorsqu’ils croisèrent la route d’une vieille femme qui fit boire à sa mère une boisson supposée la rendre fertile. Ses parents n’avaient pas cru un seul mot de la bonne femme, mais à force de supplication de sa part, ils avaient fini par céder. Et la vieille femme ne leur avait pas menti. Marie était tombée enceinte peu de temps après cette rencontre.  

    Ne voulant pas annuler leur voyage, ils avaient poursuivi leur tour du monde. Et de nombreux mois plus tard, alors qu’ils devaient explorer le sud du Chili et le parc national San Rafael, les contractions avaient contraint le couple à demeurer dans un hôpital de la capitale chilienne. Et c’est ainsi que Raphaël était né. Ils n’avaient pas pu visiter ce parc national, mais ils décidèrent de le nommer d’après lui. Ils avaient passé plusieurs jours à Santiago en attendant que le nouveau-né soit suffisamment robuste pour rentrer en France, afin de le présenter au reste de la famille et de vivre une vie de parents jusque-là inespérée.  

    Les médecins, après de nouveaux examens, ne comprirent pas comment Marie avait pu donner la vie et son cas était demeuré à leurs yeux un mystère qu’ils n’avaient jamais réussi à percer.  

      

    Un autre mystère s’était esquissé la veille, lorsqu’en rentrant du lycée, Raphaël avait trouvé son appartement en léger désordre. En pénétrant dans le hall, il avait repéré certains changements comme le repose-clés légèrement déplacé ainsi que la lampe posée sur la commode de l’entrée qui avait avancé de quelques centimètres vers un coin du meuble.  

    Quelque peu intrigué, Raphaël avait repositionné ces deux éléments lorsqu’une ombre bougea dans son dos. S’étant prestement retourné, il se retrouva nez à nez avec Pierre Roland : 

    — Mais que faites-vous ici ? s’étonna Raphaël. 

     — Excuse-moi Raphaël, lui répondit l’homme vêtu d’un costume. Je suis de passage à Lyon, et j’ai supervisé la désinstallation des caméras de surveillance que l’on avait installées dans l’appartement. Je crois tu étais au courant de leur présence. 

    — Oui en effet. Jean m’a prévenu de leur existence. Mais je ne savais pas que vous aviez prévu de venir tout désinstaller aujourd’hui, répliqua Raphaël en fronçant les sourcils, un peu agacé que l’on pénètre dans le logement de ses parents comme si ce n’était qu’une auberge de passage.  

    — Oui je te comprends. J’ai une grosse opération prévue dans quelques jours ici même à Lyon et qui nécessitait ma présence. J’ai donc voulu profiter de mon passage pour te débarrasser de ces appareils.  

    — Au moins, je suis sûr que plus personne ne va m’épier, grommela Raphaël qui n’était pas encore remis de cette intrusion. 

      

    S’apercevant sans doute de la gêne du jeune homme, Pierre Roland s’excusa une nouvelle fois et allait prendre congé lorsque Raphaël, se trouvant un peu impoli de s’être agacé de la sorte face à une personne qu’il ne connaissait qu’à peine, reprit :  

    — Ça ne fait rien. Je ne suis juste pas habitué à toute cette effervescence, voilà tout. Vous voulez boire quelque chose ? Même si je sais que si vous aviez voulu, vous vous seriez servi pendant mon absence, lâcha-t-il avec un grand sourire. 

    — Un verre d’eau, ce sera parfait, répondit-il d’un ton amusé.  

      

    Ils allèrent s’installer dans la cuisine et Raphaël servit l’homme lorsque ce dernier reprit la parole :  

    — Alors Raphaël, comment se passe ta petite enquête ? As-tu trouvé du nouveau ?  

    — Malheureusement non. J’ai fouillé le parking deux fois, sans trouver la moindre chose. Pourtant j’y ai passé au moins une demi-heure à chaque fois.  

    — Je vois, répliqua Pierre Roland. Décris-moi le lieu, que je me fasse une idée de la localisation.  

      

    Raphaël s’exécuta et lui fit, pendant plusieurs minutes, un descriptif le plus poussé possible du parking. Pierre Roland écoutait attentivement son récit. Puis lorsqu’il eut fini, il lui demanda : 

    — Et le couloir ? Tu m’as bien dit qu’il y a un couloir qui relie le parking à la zone accessible par les élèves ?  

    — Oui en effet, il y en a un. Je ne m’y suis jamais attardé, mais rien ne semble sortir de l’ordinaire. Il y a un éclairage de secours et c’est tout.  

    — Un éclairage de secours ? Il n’y a pas un éclairage classique ? Pas d’interrupteur ? interrogea Pierre Roland.  

    — Il me semble que non, répondit Raphaël qui ne savait pas où l’homme voulait en venir.  

    — Etrange qu’un couloir n’ait qu’un éclairage de secours. Et je présume que l’éclairage illumine suffisamment la pièce pour qu’on y circule sans recourir à une lampe torche ?  

      

    Raphaël hocha la tête et Pierre Roland reprit la parole :  

    — Ce couloir m’intrigue, commenta-t-il. Peut-être que la clé du mystère s’y trouve ? Ou bien peut-être que je fais fausse route… Vas-y une dernière fois, jette un coup d’œil et fais-moi un rapport sur le lieu.  

      

    Il se leva puis allait quitter l’appartement lorsqu’il s’adressa une toute dernière fois à Raphaël :  

    — J’ai une maison dans la banlieue lyonnaise, près de Meyzieu. Certains nommeraient ça une planque. Je n’y habite que très rarement. Mais on peut s’y réfugier en cas de besoin. Si jamais tu venais à faire face à une situation compliquée ou dangereuse et que tu avais besoin d’un lieu pour réfléchir ou te cacher, n’hésite pas à y aller.  

    Il sortit un calepin de la poche intérieure de son costume, inscrivit l’adresse et la tendit à Raphaël.  

    — Bonne fin de journée Raphaël.  

    Sur ces mots, il prit congé, quitta l’appartement, et laissa un Raphaël perplexe.  

      

    Cette venue imprévue de Pierre Roland avait ramené Raphaël à la réalité du travail qu’on lui avait confié. En effet, depuis ces derniers jours, il lui arrivait que la mission lui sorte de la tête. Et Raphaël avait la réponse à ce problème : c’était Eléonore. Il n’avait plus d’ennuis avec Kevin, ils s’étaient parlé une fois pendant plus de cinq minutes juste tous les deux, sans qu’il y ait de tension apparente. Ils s’étaient même découvert une passion commune pour l’équipe de football de Manchester United.  

    Le problème pour Raphaël, était Eléonore. Ils s’étaient beaucoup rapprochés depuis qu’elle sortait avec Kevin et que l’histoire avec Capucine s’était essoufflée. Ils parlaient dans le bus, en arrivant au lycée, sur le chemin du retour. Parfois ils faisaient leurs devoirs ensemble le soir. Elle rigolait aux blagues qu’il lançait maladroitement. Quand il était avec Kevin et elle, il semblait tout à fait normal, mais au fond, il commençait à ressentir de la jalousie. C’était la première fois qu’il ressentait une telle sensation. C’était comme si quelque chose se retournait dans son ventre à chaque fois qu’il la voyait. Quand le couple était réuni, il avait l’impression qu’on lui enlevait quelque chose en lui, il se sentait vide et triste. Triste, puisqu’il était persuadé qu’elle le considérait uniquement comme son voisin, un ami à l’écoute qui resterait un ami jusqu’à la fin des temps. Elle lui racontait comment cela se passait avec Kevin quand ils se voyaient, ce qu’elle ressentait, elle lui demandait des conseils. Et Raphaël était là, à la conseiller, à lui dire ce qui lui ferait plaisir. Il avait envie de lui dire que ça ne faisait même pas un mois qu’ils étaient ensemble, et qu’elle ne devait pas s’emballer, mais il avait peur de sa réaction, et peur de perdre son amitié.  

      

    Un coup de tonnerre résonna dans le ciel et le ramena à la réalité. Une autre chose le préoccupait. Il se demandait pourquoi on lui avait fait suivre un tel entraînement. Il savait déjà bien conduire pour une personne de son âge, et il ne devait pas y avoir, sur terre, une autre personne de seize ans capable de manier une arme aussi bien que lui.  

    La DGSE avait fait de lui quelqu’un d’unique, mais dans quel but ? Cette mission était soi-disant sans danger. Il devait juste enquêter dans son lycée, sans prendre de risque, alors pourquoi avait-il des gadgets ? Pourquoi avait-il suivi un tel entraînement ?  

    Cette situation lui rappela un cadeau qu’il avait reçu à Noël plusieurs années auparavant. On lui avait offert un puzzle de plus de 1500 pièces qu’il n’avait jamais réussi à terminer. Raphaël avait toujours pensé qu’il manquait des pièces au jeu. C’en était de même ici. Il n’avait pas tous les éléments en main. Il semblait persuadé qu’on lui cachait quelque chose pour une raison qu’il n’arrivait pas à trouver.  

      

    Un coup frappé à la porte d’entrée interrompit ses réflexions. Raphaël alla ouvrir. C’était Mme Frat, sa voisine, vêtue d’un imperméable jaune.  

    — Bonjour mon petit. J’aurais besoin de ton aide. L’ascenseur est en panne, et j’ai fait des courses ce matin. J’ai garé ma voiture juste devant l’immeuble, et j’aurais besoin de tes gros bras musclés pour m’aider à les monter jusqu’ici, dit-elle avec un air malicieux.  

    — Oui bien sûr, lui répondit Raphaël. Je mets des chaussures et je viens vous aider.  

    — Mets aussi un manteau, avec toute cette pluie, conseilla-t-elle.  

    — Oh de toute façon, je serai mouillé, manteau ou pas. J’aurai moins d’affaires à faire sécher, déclara-t-il en souriant tout en fermant la porte de l’appartement.  

      

    Raphaël et Mme Frat descendirent les escaliers.  

    — Mais au fait, demanda-t-elle, tu n’as pas cours ?  

    — Non, lui répondit Raphaël, les transports en commun sont en grève, du coup je ne pouvais pas aller au lycée, et mes parents ne pouvaient pas m’emmener. 

    — Ah je comprends. J’imagine que cette situation ne t’ennuie pas trop, n’est-ce pas ? Au moins, j’ai quelqu’un pour m’aider, c’est le principal, ajouta-t-elle avec un ton bienveillant.  

      

    Raphaël sortit de l’immeuble, et le déluge s’abattit sur lui. La vieille dame lui confia les clés de son appartement. Ainsi, Raphaël faisait les allers-retours entre le rez-de-chaussée et le quatrième étage, ce qui permettait à Mme Frat de ne pas monter trop d’escaliers et ainsi elle gardait un œil sur la voiture qu’elle avait garée à un emplacement qui n’était pas réservé au stationnement. Une fois que Raphaël eut fini, il redescendit voir la vieille dame.  

    — Merci beaucoup Raphaël, c’était vraiment gentil de ta part de m’avoir aidée, le remercia-t-elle. Tiens au fait, tu n’es pas le seul à faire l’école buissonnière. Je viens de voir un homme passer il y a à peine trente secondes. Je crois que c’est ton directeur de lycée. J’avais vu une photo de lui dans le Progrès il y a déjà plusieurs années de cela, quand un article avait été rédigé sur ton établissement. A bientôt Raphaël, conclut-elle en se dirigeant vers sa voiture afin de la ranger au garage du sous-sol.  

      

    Raphaël demeura perplexe dans le hall de l’immeuble. Pourquoi son directeur n’était-il pas au lycée ? Il passa brièvement la tête par la porte d’entrée de l’immeuble, et aperçut sa silhouette au loin à travers le rideau de pluie. Il devait faire vite. Soit il montait au quatrième étage pour prendre son téléphone et un gadget facile à cacher, tout en prenant le risque de perdre sa trace, soit il pouvait essayer de le filer discrètement, mais sans moyen pour se défendre. Il opta au bout d’une dizaine de secondes de réflexion pour la seconde option, et sortit de l’immeuble. L’espace d’un instant, il crut l’avoir perdu, mais il repéra le parapluie bleu canard qu’il avait aperçu dans son bureau il y a deux semaines, et pressa le pas, de peur de le perdre.  

    Yann Grange marchait d’un pas vif. Il tenait son parapluie de la main droite, et il consultait fréquemment sa montre. Raphaël, qui le suivait en étant une vingtaine de mètres derrière lui, était déjà trempé jusqu’aux os. L’attitude de son directeur était inhabituelle. On aurait dit qu’il était stressé.  

    Ils marchèrent pendant une bonne quinzaine de minutes, et ils étaient à présent dans un quartier que Raphaël ne connaissait pas du tout. Arrivé à un coin de rue, Yann Grange s’arrêta devant l’entrée d’un vieil immeuble à côté duquel se trouvait un entrepôt désaffecté. Il sonna à un interphone, une poignée de secondes plus tard, la porte s’ouvrit, et il pénétra dans l’immeuble.  

    Raphaël était coincé dehors. Il avait suivi son directeur, mais sans aucune idée de ce qu’il allait pouvoir faire par la suite. Il était conscient qu’il ne pouvait pas dire à Jean et à Pierre Roland qu’il avait suivi son directeur dans un endroit à l’écart mais qu’il ne savait pas ce qui s’était passé. Il devait pousser plus loin son investigation. Il contempla l’interphone. Il y avait quatre noms inscrits, et en face de chacun de ces noms, il y avait un bouton. L’un des boutons était brillant. Raphaël pensa que cet effet était dû au doigt de son directeur qui était mouillé quand il avait pressé le bouton. Il pressa donc le bouton, en espérant que quelqu’un parle. Personne ne parla, mais on déverrouilla la porte. Après avoir mémorisé le nom du propriétaire, Raphaël entra à son tour.  

    Il se trouvait à présent dans un hall, avec des boîtes aux lettres qui donnaient l’impression d’être abandonnées. Il y avait un escalier, mais pas d’ascenseur. Une porte située sur la gauche était entrebâillée. Encore une fois, Raphaël utilisa la pluie à son avantage. Après s’être soigneusement essuyé les pieds sur le paillasson, il suivit les traces d’eau des chaussures et du parapluie de Yann Grange.  

    Il poussa prudemment la porte, et il se retrouva dans une espèce de vestibule sans issue. Le manteau de Yann Grange et son parapluie étaient accrochés à un porte-manteau, mais aucune trace de leur propriétaire. Dans la pièce, en plus du porte-manteau, il y avait uniquement une grande armoire. Persuadé que le mystère était lié à cette armoire, il se mit à l’étudier de près.  

    A première vue, elle paraissait très ancienne. Mais sa très courte expérience dans l’espionnage lui avait déjà appris qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Il ouvrit les deux portes de l’armoire. La partie droite de l’armoire était composée d’étagères sur lesquelles étaient entassés de vieux bibelots en tout genre, et celle de gauche était une penderie. Il se mit à tâtonner parmi les objets disposés sur les étagères. Au bout d’une trentaine de secondes de recherche à l’aveugle, il toucha du bout de ses doigts une sorte de poignée qu’il actionna. Il entendit un déclic du côté de la penderie de l’armoire. Il poussa lentement le fond de l’armoire qui s’ouvrit sans produire le moindre grincement.  

    





   





 

    9.                        Premier accroc  

    L’armoire donnait dans un hangar assez vaste où des caisses et des étagères s’étendaient à perte de vue. Une porte sectionnelle industrielle était légèrement ouverte. Raphaël percevait le rideau de pluie à travers le mince espace laissé par le bas de la porte. Ne voyant pas le directeur, Raphaël se faufila hors de la fausse armoire et se glissa contre une caisse, certain de ne pas être vu. Le jeune homme avait suivi Yann Grange plus par curiosité que mû par un véritable soupçon, mais son attitude et l’immeuble dans lequel il était entré cachait des choses, Raphaël en était sûr à présent.  

    Il commençait à inspecter le contenu de certaines caisses qui, pour la totalité d’entre elles, étaient vides mais il entendit des bruits de pas qui venaient dans sa direction. Pris de panique, Raphaël décida d’aller dans la seule cachette possible : l’une des caisses.  

    Quelques instants plus tard, au moins deux individus passèrent juste à côté de Raphaël. Une goutte perlait le long de son front, et ce n’était pas une goutte de pluie. Raphaël était terrorisé à l’idée qu’une personne le découvre dans sa cachette de fortune. Il essayait de se raisonner tant bien que mal en se répétant qu’il était peu probable qu’on ouvre cette caisse, mais cela n’atténuait que trop peu sa peur. Raphaël entendit une bribe de conversation : 

    — C’est bon, tout est prêt ? demanda l’un. 

    — Oui, tout est bon, répondit l’autre.  

    Raphaël reconnut la voix de son directeur.  

    — On va pouvoir déplacer le reste du stock dans l’autre endroit.  

    — Tant mieux, continua le premier. Cela fait plusieurs jours que je vois des flics patrouiller dans ce secteur. On dirait qu’ils ont flairé cette planque.  

    — Raison de plus pour ne pas traîner, enchaîna Yann Grange.  

      

    Raphaël n’entendit pas la suite de la conversation, car les deux hommes s’étaient éloignés. Mais cet échange l’avait intrigué. De quoi parlaient-ils ? Qu’entendaient-ils par l’autre planque ? En tout cas, pas de matériel scolaire, pensa Raphaël vue la crainte évoquée par le passage de la police.  

      

    S’assurant que la voie était libre, Raphaël allait sortir de sa cachette lorsque sa main entra en contact avec un objet froid et métallique. Sentant la forme d’un revolver, il s’extirpa de sa cachette et contempla l’arme. C’était un petit colt utilisé auparavant aux Etats-Unis par des policiers qui officiaient en civil. Le canon était court, l’arme tenait aisément dans la main de Raphaël. Il la soupesa : elle était chargée.  

    Raphaël allait retourner vers la fausse armoire pour sortir et faire son rapport lorsque le couvercle de la caisse lui échappa et retomba bruyamment. Raphaël se maudit intérieurement et mit ses sens aux aguets. Des bruits de pas se rapprochèrent rapidement de lui. Il ne pouvait plus quitter le hangar par la fausse armoire puisque les personnes présentes dans la salle allaient bientôt lui couper la route. Sa seule possibilité était la porte du hangar située dans l’autre direction et qui demeurait légèrement ouverte.  

    Raphaël rabattit la capuche de son sweat pour être moins facilement repérable et battit en retraite. Déjà, deux hommes arrivaient dans son dos. Il serra le revolver dans le creux de sa main, espérant de tout cœur qu’il n’en aurait pas à s’en servir.  

    Il courut le long des rangées d’étagères. Il craignait de se faire couper la retraite dans ces longues allées. Il avait confiance en ses qualités de combattant, mais il voulait éviter de se faire reconnaitre. Il n’était plus qu’à une vingtaine de mètres de la sortie du hangar quand un homme lui barra le chemin. Instinctivement, Raphaël baissa la tête et chargea l’homme. Emporté par son élan, l’homme fut projeté en arrière. Raphaël ne tomba pas mais il perdit de précieuses secondes à retrouver l’équilibre pour poursuivre sa route.  

    — Arrêtez ou je tire !  

    Raphaël n’hésita pas et continua son chemin. Mais c’est alors que son sang se glaça dans ses veines. Quelqu’un avait dû actionner une commande car la porte du garage commençait à se refermer. La porte n’était plus qu’à cinquante centimètres de haut du sol lorsqu’une balle siffla à ses oreilles et vint s’écraser dans un mur. Raphaël ralentit légèrement sa course et, à l’aveuglette, fit feu à son tour. La balle se perdit mais l’un de ses poursuivants se mit à couvert pour quelques secondes. Raphaël reprit sa course. L’espace entre le sol et le bas de la porte du hangar se faisait de plus en plus petit. Raphaël se jeta au sol et glissa sous la porte. Il sentit qu’il était dehors car il fut instantanément trempé par la pluie qui tombait avec toujours la même intensité. Il savait qu’il n’était pas encore tiré d’affaire. Ses poursuivants allaient sûrement essayer de le suivre, mais la porte du hangar allait mettre quelques secondes à se rouvrir.  

    Raphaël reprit sa course sous la pluie battante en évitant soigneusement de poser le pied sur une plaque d’égout pour parer à toute chute. Au bout de cinq minutes de course à vive allure, Raphaël, le souffle coupé, ralentit et regarda en arrière. Personne ne le suivait. Raphaël poussa alors un soupir de soulagement.  

    Il essaya de se repérer. La pluie tombait toujours autant. Il lut le nom d’une rue et poussa un second soupir de soulagement. Il n’avait pas réfléchi un seul instant à l’itinéraire de sa fuite mais par bonheur, le hasard, ou bien son subconscient, lui avaient fait prendre la direction de son quartier. Il n’était plus qu’à quelques rues de chez lui.  

    Ayant perdu toute notion du temps, il ne savait pas non plus quelle heure il était. Raphaël allait entrer dans sa rue lorsque deux silhouettes sous un parapluie attirèrent son regard. C’était Eléonore et Kevin qui allaient sûrement déjeuner chez elle, pensa Raphaël. Ainsi, il était déjà midi. Il eut un petit serrement au cœur en les apercevant, mais il avait des choses plus importantes à régler.  

    Il se cacha de ses deux camarades pour éviter d’avoir à justifier son état, puis rentra chez lui. Dans un premier temps, il voulut appeler Jean pour le mettre au courant des évènements. Puis il se dit que ce n’était pas une bonne idée de l’appeler directement car il était certainement encore au lycée. Le directeur avait peut-être placé un dispositif permettant de mettre sous surveillance tout appareil dans la zone géographique du lycée. Il valait mieux attendre la fin de journée pour le mettre au courant des évènements.  

    





   





 

    10.              Un autre endroit  

    Le lendemain, Raphaël essaya de reprendre le chemin du lycée comme si de rien n’était. Il prit le bus avec Eléonore. Il essaya d’être le plus naturel possible et de participer à la conversation du mieux qu’il pouvait. Mais intérieurement, le jeune homme était toujours sous le choc des évènements de la veille.  

    Il avait l’impression qu’on lui cachait beaucoup de choses dans cette mission qui devait se dérouler sans anicroche. Pierre Roland avait été formel : il ne courait aucun risque. Mais pourtant, il avait échappé de justesse à une fusillade. Il aurait pu être blessé, voire pire. Il repensait à ce qui aurait pu lui arriver s’il n’avait pas mis la main sur le petit colt dont il s’était servi.  

    En y réfléchissant, sa propre réaction le rendait perplexe. Il aurait dû être tétanisé par la peur, incapable d’agir clairement et avec sang-froid. Mais ça avait été tout l’inverse. Il avait réussi à s’enfuir. Et son plan de fuite avait eu un aspect naturel, comme si un sixième sens était né en lui, l’espace d’un instant.  

    Mais par-dessus tout, ce qui le mettait mal à l’aise était qu’il avait ouvert le feu sur un homme fait de chair et de sang, et non pas une cible comme ça avait toujours été le cas jusqu’à présent. Il ne pensait pas avoir touché l’un de ses poursuivants. Il aurait sûrement entendu un cri ou le bruit sourd d’une personne s’effondrant sur le sol. Mais il lui arrivait de repenser que la vie d’un homme aurait pu basculer s’il avait pris le temps de viser ses poursuivants. Un frisson lui avait parcouru la colonne vertébrale quand il avait contemplé son index qui avait pressé la détente.  

    Il avait, pendant de longues années, joué à des jeux de tirs sur sa console. Pour lui à l’époque, le but était de viser des pixels représentant un individu afin de gagner des points. Sauf que là, il ne s’agissait pas de pixels mais d’une vraie personne. Et il n’y avait pas de points attestant que la personne avait été touchée. Il ne savait pas ce qui se serait passé s’il avait touché son poursuivant. Aurait-il eu la nausée ? Aurait-il perçu un sentiment d’ivresse réjouissant ? Cette hypothèse lui faisait froid dans le dos.  

      

    La veille, après avoir regagné son immeuble, il avait attendu, en essayant de ne pas céder à la panique, que Jean rentre du lycée afin de lui raconter ce qui s’était passé. Il lui avait donné l’arme découverte dans une des caisses, expliqué ce qu’il avait vu et surtout qui il avait vu. Il avait en revanche omis volontairement d’exprimer son ressenti sur ce qu’il avait vécu. Il avait peur que Jean, qui le considérait d’abord comme un être humain avant de le voir comme un agent qu’on doit envoyer à la bataille, veuille abandonner la mission. Raphaël était persuadé que quelque chose de plus grand se cachait derrière cette affaire, et il voulait percer ce mystère. 

    Raphaël avait certifié à Jean que personne n’avait pu le reconnaître, mais il lui demanda tout de même s’il ne pouvait pas obtenir une arme, pour sa propre sécurité. Qu’aurait-il fait s’il n’avait pas trouvé d’arme ? S’en serait-il sorti vivant ? Et d’ailleurs, pourquoi avait-il trouvé une arme ? Pierre Roland lui avait parlé de trafic de drogues, mais pas de trafic d’armes. Avait-il volontairement omis cet aspect de la mission ?  

    Après avoir réfléchi un court instant à sa demande, Jean lui avait dit qu’il ferait le nécessaire pour qu’il en obtienne une rapidement.  

    — En attendant, où que tu ailles, prends le maximum de gadgets que tu peux avec toi, lui avait-il conseillé.  

    Raphaël avait suivi son avis. En ce jeudi, Raphaël s’était muni de la raquette de badminton de la DGSE et il avait fourré dans sa poche le scotch fumigène. Quant au tee-shirt pare-balle, il l’avait lavé la veille afin de pouvoir le reporter aujourd’hui. Et le passe-partout que Jean lui avait confié était toujours solidement accroché à son porte-clés. 

      

    — Raphaël ? Raphaël ? Tout va bien ? lui demanda une voix au loin. 

    C’était Eléonore. Il s’extirpa de ses sombres réflexions pour retourner à une réalité qui commençait à lui manquer. Il sentait qu’il était en train de se déconnecter du monde qu’il connaissait... 

    — Oui, excuse-moi j’étais parti très loin, répondit-il en s’efforçant de sourire. 

    — Tu es sûr que ça va ? Je trouve que tu n’as pas l’air dans ton assiette ce matin. Il y a quelque chose qui te tracasse ?  

    Raphaël releva la tête et plongea son regard dans ses yeux marron qui le fixaient intensément. Il ne put s’empêcher de songer à quel point il la trouvait belle. A cette pensée, une pierre tomba dans son estomac. Elle sortait avec un autre garçon et semblait le considérer comme un nouvel ami, qui le resterait. Mais une autre pensée l’attrista davantage : que pouvait-il lui répondre ? Que les services secrets français l’avaient recruté pour une mission de reconnaissance sans risque qui s’avérait être beaucoup plus dangereuse que ce qui lui avait été promis ? Que le directeur du lycée semblait tremper jusqu’au cou dans ce trafic d’armes ? Qui aurait bien pu le croire ? Révéler ces faits-là pourrait lui coûter cher si la DGSE l’apprenait. Mais ce qu’il voulait éviter par-dessus tout, c’est que ses amis le prennent pour un fou et qu’ils le délaissent. Il devait se contenter de prendre sur lui et d’encaisser. 

    Au prix d’un énorme effort, Raphaël sourit de nouveau : 

    — Oui merci c’est gentil. C’est juste que ... Comment dire ... ? Ça ne va pas trop bien en ce moment chez moi, mentit-il. Je trouve que mes parents se disputent souvent et j’ai l’impression que c’est de ma faute. Je veux dire... Je les aime beaucoup tous les deux. Et ça me ferait de la peine si jamais ils venaient à se séparer... 

    — Ah oui je comprends, répondit Eléonore. Mais je suis sûre que ce n’est pas à cause de toi. Ça arrive souvent ce genre de choses. Les parents se disputent. Parfois ils divorcent et les enfants se sentent responsables. Mais ce n’est pas le cas, crois-moi, dit-elle en posant délicatement sa main sur le bras de Raphaël.  

      

    Raphaël n’ajouta pas un mot. Il se contenta de hocher la tête en maudissant le menteur qu’il était en train de devenir. Là encore, il avait menti avec une facilité déconcertante, lui qui d’habitude était si honnête.  

    Il avait besoin d’air, d’être seul. Au moins le fait d’aller au lycée, d’être en cours lui apporterait un peu de tranquillité et de sentiment de sécurité. Il adorait ses amis, mais il ne voulait pas leur infliger son humeur et ses mensonges. Il avait besoin d’être dans un autre endroit...  

    Un autre endroit.  

    Ces mots résonnèrent dans sa tête. Il avait déjà entendu cette phrase quelque part. Mais où ? Il ne se rendit même pas compte qu’il descendait du bus. Son esprit était totalement concentré sur cette phrase.  

    C’était Yann Grange qui avait dit cela la veille dans l’entrepôt. La cargaison devait être déplacée dans l’autre endroit. Mais de quel endroit parlait-il ? Raphaël ne s’aperçut même pas qu’il s’était arrêté net, plongé dans ses réflexions.  

      

    — Eh Raphaël, le héla Eléonore. Il faut y aller, on va être en retard pour le badminton !  

    Le badminton. Le gymnase. Le hall avec les deux portes juste avant le gymnase. L’une conduit à la salle de sport. Et l’autre au parking. Le couloir dont lui avait parlé Pierre Roland…  

    Mû par la certitude de détenir la vérité, Raphaël rattrapa Eléonore et ils se pressèrent d’aller vers le gymnase. Arrivés dans le hall, juste avant de descendre les escaliers, Raphaël prétexta avoir oublié ses affaires de sport dans le casier : 

    — Mais tu les as avec toi ! Tu as même ta raquette ! s’exclama Eléonore.  

    — Antoine m’a demandé de lui prêter la mienne. J’en ai toujours une de rechange dans mon casier. Pars devant, je te rattraperai, lui promit Raphaël.  

      

    Il la regarda descendre les escaliers jusqu’à ce qu’elle ait totalement disparu de son champ de vision. Il savait qu’il n’allait pas tenir cette promesse. Son cœur se serra une nouvelle fois dans sa poitrine face à cette réalité. 

    Aurait-il pu savoir à cet instant qu’il était sur le point d’emprunter un chemin qui allait le changer à jamais ? Aurait-il fait un choix différent s’il avait su ? 

      

    Raphaël demeura immobile dans le hall, devant la porte du gymnase et la porte menant au parking. Il tendit l’oreille. Il serra dans sa poche le passe-partout. Lors de sa dernière utilisation, il s’était rendu compte que le passe-partout pouvait conserver la forme de la dernière serrure déverrouillée. La configuration irrégulière de la clé qu’il décela au toucher lui confirma qu’il n’avait qu’à insérer la clé pour pénétrer dans le mystérieux couloir.  

    La sonnerie signalant le début des cours retentit dans tout le lycée. Raphaël attendit encore un peu, de peur de se faire surprendre par quelques retardataires, enseignants ou élèves.  

    Les secondes s’écoulèrent. La porte n’était qu’à quelques mètres de lui, mais elle lui parut beaucoup plus loin.  

    Raphaël sortit le passe-partout de sa poche, l’inséra dans la serrure puis, le cœur battant, poussa la porte.  

    





   





 

    11.              Passage secret 

    Raphaël se trouvait à présent dans le couloir qui intriguait tant Pierre Roland. A première vue, rien ne semblait sortir de l’ordinaire, mais l’absence totale d’interrupteur avait fait tiquer le patron du service Opérations de la DGSE. L’homme baignait sûrement dans le milieu de l’espionnage depuis de longues années et avait sans doute déjà été confronté à des caches saugrenues. Raphaël se devait de suivre l’instinct de son chef. 

    Convaincu que l’éclairage était la clé, Raphaël sortit son téléphone portable et actionna la lampe torche de l’appareil photo. Le faisceau de lumière trancha la pénombre et illumina le couloir. On pouvait nettement distinguer les finitions qui semblaient identiques à celles que l’on trouve communément dans des sous-sols d’immeuble. Les murs étaient gris, le sol poussiéreux, on voyait les parpaings soudés les uns aux autres par du mortier. 

    L’examen visuel ne fut pas concluant. Mais Raphaël eut à l’esprit que l’on peut cacher énormément de choses sous un objet ou un revêtement à l’apparence banale.  

    Muni de son téléphone, il entreprit de frapper de la main contre chaque brique, en essayant d’être le plus rigoureux et ordonné possible afin de faire une fouille méthodique et organisée.  

    Les minutes qui suivirent ne donnèrent rien. Chaque coup porté contre le mur ne renvoyait pas de son. Ses doigts commencèrent à faire savoir qu’ils n’appréciaient pas les contacts répétés contre le mur poreux en rougissant de plus belle. Par chance, il ne fut pas dérangé par un enseignant retardataire et personne ne traversa le couloir.  

    Arrivé au bout du couloir et après avoir examiné la façade de gauche, il entreprit d’examiner celle de droite. Les doigts de sa main droite commençaient à être douloureux, et il dût changer sa pose. Le téléphone dans la main droite, il examina le mur de droite, tantôt en frappant du creux du doigt, tantôt en y passant la main et en appuyant fortement. 

    C’est alors qu’après être arrivé à la moitié du mur, un coup porté par son doigt renvoya un son creux. La surface, bien qu’ayant le même aspect que le reste de l’édifice, n’était pas construite avec le même matériau. Après un bref examen, il sut que la zone en question n’était pas plus grande qu’une main d’adulte. Elle était située à hauteur de genou, personne ne pouvait tomber dessus par hasard. Ingénieux et bien pensé, songea Raphaël.  

    Mettant à profit son expérience d’aventurier se résumant essentiellement au visionnage des films d’Indiana Jones, il tâta la zone, appuya avec sa paume de main en plein centre, mais rien ne se produisit.  

    Néanmoins, étant persuadé qu’il touchait au but, Raphaël persévéra et passa de longues minutes à appuyer un peu partout. Mais c’est lorsqu’il colla son œil contre le mur pour observer le relief du morceau de brique qu’il décela un indice. Le coin droit avait une apparence légèrement différente, un petit peu noirci, comme une touche de clavier d’ordinateur fréquemment utilisée.  

    Raphaël pressa le coin et un déclic discret se fit entendre. Au bout de quelques secondes, ce fut tout un pan de mur qui s’ouvrit automatiquement. Raphaël jeta un coup d’œil : tout était noir. Sa lampe torche éclairait un petit escalier de pierre qui semblait descendre tout droit en enfer.  

    Il examina le revers de la porte. Une poignée métallique servait à la rouvrir. Raphaël nota cette information dans sa tête, prit son téléphone, referma la porte derrière lui et s’engouffra dans le mystérieux escalier.  

    





   





 

    12.              Sous les projecteurs 

    La descente se révéla moins longue que prévue. Après avoir parcouru une dizaine de marches à la lueur de sa lampe torche, Raphaël posa le pied sur une surface plane. A quelques mètres de là, il aperçut une faible lueur qui semblait provenir d’un encadrement de porte. Raphaël s’approcha de cette dernière et l’ouvrit. 

    Il demeura un court instant aveuglé par le changement de lumière. Lorsque ses yeux, habitués à la pénombre, furent acclimatés à la clarté, Raphaël put faire un bref examen des lieux.  

    Des murs gris entouraient un sol blanc et froid. Des spots illuminaient l’immense pièce. Des armoires métalliques et des caisses noires parfaitement alignées créaient des allées interminables parmi lesquelles Raphaël s’engagea.  

    L’aspect du lieu rappelait à Raphaël le hangar visité la veille. Mais ce nouvel endroit avait un air encore plus glauque aux yeux de l’adolescent. Les caisses n’étaient pas exactement les mêmes. Celles de la veille étaient marrons, grandes et quand Raphaël en avait ouvert une, des armes étaient entreposées mais de manière anarchique. Tandis que celles de ce nouveau lieu avaient un aspect sinistre, avec leur couleur noire et leurs tailles qui différaient d’une caisse à l’autre.  

    Raphaël s’empressa d’ouvrir plusieurs grosses caisses mais elles demeuraient vides. Il s’approcha d’une rangée où étaient entreposées de petites mallettes noires. Il en saisit une et inspecta son contenu. Nichés à l’intérieur se trouvaient, dans une mousse prédécoupée, un pistolet et deux chargeurs pleins. La forme de l’arme rappela vaguement celle avec laquelle il avait fait du tir aux Etats-Unis, mais elle semblait légèrement plus petite.  

    Raphaël sortit son téléphone et prit le contenu de la boîte en photo. Il prit l’arme dans ses mains, l’examina attentivement sous toutes ses coutures. Un numéro de série était inscrit que Raphaël s’empressa de photographier.  

    Raphaël examina une nouvelle boîte : le même modèle d’arme s’y trouvait. Raphaël posa son regard sur l’arme pendant quelques instants, comme s’il hésitait sur la marche à suivre. Devait-il laisser l’arme dans son étui ou la rapporter à Jean et à la DGSE afin qu’ils l’examinent de plus près ? Après mûre réflexion, Raphaël prit l’arme, les deux chargeurs, puis les fourra dans son sac à dos.  

      

    Il se remit en marche et poursuivit son inspection des lieux. Il changea d’allée, et ouvrit une nouvelle caisse noire qui était un peu plus grande que les précédentes. Son contenu contracta l’estomac de Raphaël : une arme s’y trouvait, mais pas une arme ordinaire. De couleur gris clair voire marron, assez longue, Raphaël put la nommer sans difficulté puisqu’il avait passé de longues heures à jouer avec ce modèle sur ses jeux vidéo : un FN SCAR, de fabrication belge, notamment utilisé par les forces spéciales françaises et américaines. Une arme servant des troupes d’élite. Mais comment un tel modèle avait-il pu se retrouver dans le sous-sol d’un lycée ?  

    Face à cette troublante question, Raphaël ne trouva aucune réponse à fournir. Il se contenta de prendre l’arme en photo afin de montrer ses clichés aux autorités compétentes une fois qu’il serait sorti du souterrain et du lycée.  

    Raphaël reposa la boîte. Alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux, un détail attira son attention, qu’il aurait dû repérer dès le début. Il leva les yeux au plafond. Une caméra plongeait son regard sur le visage de Raphaël. Un point rouge clignotait le long de son objectif révélant une chose au jeune homme : elle le filmait et quelque part ailleurs, son image était retransmise sur un écran d’ordinateur.  

    Raphaël demeura immobile un court instant, se maudissant intérieurement. Comment avait-il pu ne pas remarquer ce détail ? Jean lui avait pourtant expliqué comment repérer un lieu, comment éviter des caméras ! Mais poussé par sa découverte, le jeune homme en avait oublié tout respect de simples règles visant à assurer sa sécurité.  

    Est-ce que quelqu’un avait donné l’alerte ? Était-on en train de venir à sa rencontre pour l’intercepter, le capturer voire le tuer à cause de sa découverte ?  

    Raphaël allait poser son sac à dos à terre afin de récupérer l’arme qu’il avait glissée dedans. Mais un bruit de porte s’ouvrant à la volée non loin de lui l’empêcha de mettre son idée en œuvre. Une personne, au son de ses pas rapides sur le sol, se rapprochait inexorablement. Il entrevit son visage une poignée de secondes. Une voix, mais de beaucoup plus loin, se fit entendre :  

    — Je reste à l’entrée pour lui couper la retraite. 

    Ainsi ils sont deux, pensa Raphaël. Peut-être avait-il plus de chance de s’en sortir indemne si les personnes restaient séparées et s’il n’avait pas à les affronter simultanément. Ils ne savent pas non plus exactement où je suis, réfléchit Raphaël. S’ils sont venus à ma rencontre dès que je suis apparu sur une caméra, j’ai sans doute bougé de l’endroit où ils m’ont vu. Ce qui me laisse une légère marge de manœuvre. Il faut que je sorte de cet endroit le plus vite possible !  

    Il se mit en marche rapide, essayant d’être le plus silencieux possible. Il n’osait pas s’arrêter pour prendre l’arme dans son sac, de peur de perdre du temps et de se faire surprendre. Il sortit de sa poche de pantalon le rouleau de scotch que lui avait donné Monsieur Stevens et le serra dans sa poche. Je peux m’en sortir, espéra Raphaël. Il faut juste que le timing de mon lancer soit parfait.   

    Quasiment arrivé à la sortie de la grande salle, Raphaël se mit à couvert derrière une caisse épaisse. Un homme se tenait non loin de lui, devant la porte, un pistolet-mitrailleur dans les mains et scrutait l’horizon.  

    Une voix résonna dans la tête de Raphaël : Tu as le temps de sortir ton arme et de l’abattre ! L’effet de surprise est de ton côté ! La voix sera libre ensuite ! Mais une autre lui répondit : Non ! Tu n’es pas un tueur ! Utilise ta grenade lacrymogène et pars d’ici !  

    Raphaël jeta un nouveau regard vers la sentinelle et vers l’arme qu’il tenait. Les deux solutions qui s’offraient à lui étaient risquées. Et s’il ratait, l’arme de l’homme le criblerait de balles en à peine quelques secondes. Et ce serait la mort.  

    Raphaël sortit rapidement l’arme de son sac, engagea un chargeur, prêt à faire feu. Si je meurs, je préfère mourir l’arme à la main plutôt que d’être abattu. Le rythme des battements de son cœur s’accéléra. Sa main qui tenait l’arme était moite, tremblante. Cela avait été si facile de faire du tir avec Jean et Michel. Mais là, les enjeux étaient diablement plus importants : le moindre échec pouvait entraîner sa mort, ou la mort de la sentinelle. Se sentait-il capable de tuer quelqu’un ? Raphaël n’en savait rien. Mais il savait que son instinct de survie pourrait prendre le dessus si les choses venaient à déraper.  

    Raphaël contempla le rouleau de scotch dans le creux de sa main. Etant donné la situation, que ce dernier soit son salut était risible. Et si le gaz lacrymogène contenu à l’intérieur ne se déclenchait pas ? C’en serait fini de lui. Combien de secondes avant le déclenchement ? Raphaël essaya de se remémorer les propos de Monsieur Stevens. Ils paraissaient dater d’un autre siècle. Raphaël n’avait quasiment pas fait attention à ses propos. Était-ce cinq secondes ? Dix ?  

    C’est alors qu’une lointaine voix se fit entendre, tel un souvenir surgissant du passé. La voix de Monsieur Stevens résonnait dans sa tête. Compte dix secondes. C’est ce qu’il lui avait dit, il en était sûr à présent.  

    Raphaël appuya sur le petit bouton, et commença à compter dans sa tête. Les secondes parurent des heures. Le rouleau commençait à émettre de la fumée. Arrivé à sept, Raphaël jeta le rouleau de scotch dans la direction de l’homme gardant la porte.  

    Ce dernier vit quelque chose lui toucher le pied. Interloqué, il baissait son regard vers le petit objet. Ne comprenant pas à quoi il avait affaire, il s’en saisit pour mieux l’examiner et le porta devant son visage.  

      

    Dix.  

    Le rouleau émit un sifflement strident. Puis d’un coup, il libéra son gaz. Sa dispersion dans un endroit clos eut un effet que Raphaël n’avait pas anticipé. Des volutes de fumée s’échappèrent partout. L’homme poussa un hurlement de douleur puis s’effondra dans le nuage de fumée. Raphaël profita de cet instant pour bondir de sa cachette. Il masqua son visage le plus possible afin d’éviter de respirer les effluves de la grenade. La fumée mettait du temps à se dissiper. Il progressait à l’aveuglette. Il sentit quelque chose lui toucher le pied et qui tenta de l’agripper. Raphaël comprit que sa victime essayait de l’arrêter. Mais d’un violent coup de pied, il se dégagea de l’étreinte et entendit un nouveau hurlement de douleur.  

    Il continua de progresser dans la direction qui semblait être le point de sortie. Il faillit trébucher contre un mur : c’était le début de l’escalier menant à son évasion. Raphaël ne pensait pas être déjà arrivé à ce point-là. La pénombre d’avant avait laissé place à la fumée qui ne se dissipait toujours pas dans ce petit espace. Il gravit les marches puis à tâtons, actionna la poignée, et referma la porte derrière lui.  

    Courant comme s’il avait le diable à ses trousses, Raphaël se rua hors du couloir, gagna rapidement l’air libre puis déboucha dans la cour du lycée. Elle était encore déserte. L’heure de la récréation n’avait pas encore sonné. Mais Raphaël ne pouvait pas attendre. Il sprinta en direction du portail de l’entrée du lycée. Ce dernier était fermé mais ce n’était qu’un obstacle à franchir. Il ne faisait que deux ou trois mètres de hauteur. Raphaël s’élança, prit appui sur un morceau en relief et atteignit le haut du portail en une fraction de seconde. Il entendit au loin quelqu’un l’appeler ? Était-ce un ami ? Un ennemi ? Un surveillant ? Raphaël n’en eut cure. Il bascula de l’autre côté, tomba sur le sol, roula sur un côté pour amortir sa chute et reprit sa course effrénée.  

    Son sprint ne prit fin que plusieurs centaines de mètres plus tard lorsqu’il dut s’arrêter, à bout de souffle, pour reprendre sa respiration. Il se précipita vers le premier bus qui passait afin de mettre le plus de distance entre son lycée et lui. Il changea de bus deux nouvelles fois pour prendre la direction de chez lui. Enfin, au terme d’un trajet qui lui parut interminable, il arriva à son appartement et, paniqué, il appela Jean pour le supplier de venir le plus tôt possible. 

    





   





 

    13.              Profilage  

    S’étant levé de son bureau, Yann Grange, le dos tourné à son interlocuteur, contemplait, l’esprit bouillant, la cour de récréation du lycée. Il fulminait. Comment ses deux hommes avaient-ils pu faire preuve d’une telle incompétence pour se faire ridiculiser par un lycéen ?  

      

    Pourtant, une journée comme les autres s’était dessinée à son réveil. Comme à son habitude, il avait passé de longues minutes à se raser afin de vérifier que sa lame de rasoir avait éradiqué le moindre poil de son visage. Cette tradition, il en avait hérité en faisant son service militaire il y a plus de trente ans. Beaucoup de ses camarades rechignaient tous les matins lorsqu’à peine tirés de leurs lits, ils devaient être impeccablement rasés, avoir leurs rangers cirés et le treillis sur les épaules.  

    Mais lui se délectait de cette rigidité et de ces contraintes. Même une fois son service militaire fini, réglé comme du papier à musique, il avait poursuivi ce rite quotidien. Il s’astreignait à cette discipline de l’esprit, comme il l’appelait. Après son rasage, une douche froide réveillait son corps. S’en suivait un rapide déjeuner où il excluait tout stimulant jugé non naturel à ses yeux. Ainsi, il ne buvait jamais de café, ne fumait pas, ne buvait pas d’alcool.  

    Ses manies l’accompagnaient depuis toujours dans sa sphère privée, mais il était un tout autre homme à l’extérieur. Lors de ses brillantes études, notamment après un passage à l’ENA, il avait compris que pour intégrer des cercles d’amis, il devait s’obliger à fumer avec des collègues entre deux cours, à boire pendant les soirées et les dîners.  

    Il avait fait cette découverte lors de son premier jour à l’université. Dans le petit amphithéâtre où on ne pouvait compter qu’une petite centaine de sièges pour autant d’étudiants, installé à l’écart, il s’était contenté d’observer pendant la première heure de cours son territoire de chasse, c'est-à-dire la quasi-totalité des élèves. Il avait ainsi très rapidement repéré ses proies, comme il les appelait, et les avait mentalement séparées des nuisibles.  

    Ses proies, c’était les personnes dont il devait tout faire pour se rapprocher, devenir leur ami, afin de créer son réseau, comme une araignée tisse sa toile. En prenant un point de départ sûr et solide, de préférence une personne extrêmement sociable, ayant besoin de s’entourer, de se sentir le centre de l’attention, il avait toutes ses chances de rencontrer le plus de personnes possibles en un temps limité.  

    Les nuisibles étaient à ses yeux les personnes qui ne lui apporteraient aucune plus-value relationnelle. Souvent sympathiques mais solitaires, ne cherchant pas à avoir des cercles d’amis trop ouverts ; Yann Grange s’était gardé de trop les approcher.  

    Sa proie, il l’avait immédiatement repérée lors de l’appel, au centre du troisième rang. Bavardant déjà et entourée de plusieurs personnes alors que le cours n’avait même pas commencé, Marine Lapithe était sa proie idéale. Dès l’intercours, il s’en était rapproché, sous prétexte de demander du feu pour sa cigarette alors qu’il avait dans sa poche un briquet. La fumée demeurait insupportable à son goût, mais il avait appris à se défaire de son sentiment et à se concentrer sur son objectif.  

    C’est ainsi qu’il avait intégré le groupe d’amis de Marine Lapithe. Et pendant les trois années de sa licence, sa toile d’araignée s’était agrandie inexorablement. Elève studieux et brillant, mais qui se gardait souvent de trop en montrer, il préférait agir comme étant un étudiant au-dessus de la moyenne sans vouloir dévoiler que le plafond n’était pour lui qu’une limite artificielle.  

    Ne sachant pas réellement quoi faire de sa vie, il se prépara au concours d’entrée à l’ENA qu’il réussit brillamment. Bien conscient de l’importance de se créer son réseau, il réitéra son tissage de toile. 

    Quel directeur de lycée pouvait se targuer d’avoir dans son carnet de contact des ambassadeurs, politiciens, hauts responsables de groupes industriels, ainsi qu’un PDG d’une marque de vêtements de luxe ? Son étonnant choix de carrière avait surpris bon nombre de ses camarades. Lui, l’élève brillant, qu’allait-il faire dans le monde de l’enseignement, alors que des carrières hautement rémunératrices s’offraient à lui ?  

    Ces imbéciles, pensait-il alors qu’on s’étonnait devant lui. S’ils avaient su ce à quoi je me destinais et ce que ma future occupation allait bien pouvoir m’offrir…  

    Une seule personne avait vu clair dans son jeu. C’était d’ailleurs la première fois que quelqu’un arrivait à le démasquer. Mais cette personne lui avait offert un marché qu’il n’aurait pas pu refuser. Il devait simplement s’orienter dans une voie discrète, où on ne le verrait jamais sur le devant de la scène. C’était là, la clé de la réussite. Et ainsi, le moment voulu, la roue se serait mise en marche.  

    Il avait donc réalisé ce qu’on attendait de lui. Pendant plusieurs années, il demeura dans la voie de l’enseignement et passa des concours pour devenir proviseur. C’est alors qu’on l’affecta dans un lycée fraîchement construit dans la ville de Lyon. Et c’est à ce moment que son contact réémergea et lui offrit le meilleur investissement qu’une banque n’aurait jamais pu lui fournir.  

    Depuis, son trafic d’armes avait prospéré. Les milliers de francs s’étaient transformés en milliers d’euros, puis bientôt en centaines de milliers, puis en plusieurs millions d’euros. Le tout sans que personne ne s’en aperçoive. Jusqu’à aujourd’hui. 

    Il était souvent arrivé que l’on rôde autour des entrepôts en sa possession. Parfois, ce n’était que de simples fouineurs. Ou bien cela pouvait être la police. Yann Grange arrivait à gérer de telles situations. Soit à coups d’intimidation, soit en graissant la patte d’un fonctionnaire peu scrupuleux. Ou bien encore en déménageant et en changeant de lieu de stockage.  

    Mais depuis toutes ces années, jamais l’entrepôt dans le sous-sol de son lycée n’avait été inquiété. Qui aurait pu soupçonner qu’il y soit stocké des armes de guerre ? L’idée de son partenaire à l’époque relevait du génie ! Et cette audace avait été renforcée par des mécanismes visant à empêcher toute découverte accidentelle. C’était Yann Grange lui-même qui avait décidé d’implanter ce dispositif caché. 

    Pourtant, un lycéen avait réussi à s’introduire dans cet entrepôt. Et cela ne pouvait relever d’un simple hasard. Pas après l’intrusion la veille au matin dans l’autre entrepôt situé en ville. Pas après s’être introduit dans un couloir interdit d’accès aux élèves.  

    Mais d’ailleurs, comment s’était-il introduit dans le couloir ? Se pouvait-il que son partenaire d’antan l’ait trahi ? Cela faisait plusieurs mois qu’ils ne s’étaient pas parlé. Mais cela leur arrivait souvent. Ils s’étaient l’un et l’autre entourés d’intermédiaires afin d’éviter que l’on remonte jusqu’à eux.  

    Mais même s’il l’avait fait, même s’il l’avait trahi, il n’avait pas connaissance des dispositifs cachés. Yann Grange avait veillé à ce que chacun ne dispose pas de la totalité des informations sur leur trafic, de façon à éviter que l’un élimine l’autre pour arrêter de partager les revenus. Ou était-ce l’un de ses hommes ?  

      

    Yann Grange s’arracha à ses réflexions et fit face à son homme de main qui se tenait devant lui, mal à l’aise : 

    — Quelqu’un m’a trahi.  

    Sa voix trancha le silence. Elle était sèche et dure.  

    — Comment un de mes élèves aurait-il pu trouver l’endroit aussi facilement, alors que personne ne l’a fait en plus de quinze ans ? 

    — Je l’ignore Monsieur, lui répondit l’homme. Nous avons tout fait pour intercepter le jeune homme.  

    — Et pourtant, vous avez échoué, répliqua froidement Yann Grange.  

    — Comment aurions-nous pu savoir qu’Oscar qui était placé à l’entrée allait recevoir une grenade lacrymogène ? se défendit-il. Il est encore en train de récupérer de sa blessure. Il dit avoir reçu un rouleau de scotch à ses pieds qui en réalité était cette grenade ! 

    — Ridicule, commenta Yann Grange. Oscar et toi, vous m’avez extrêmement déçu.  

    — Mais Monsieur… tenta de s’expliquer l’homme avant qu’un bruit frappé contre la porte se fit entendre.  

      

    D’un regard, Yann Grange lui intima le silence avant d’inviter le nouvel arrivant à entrer. La porte s’ouvrit et un surveillant accompagné d’un élève firent leur entrée.  

    — Monsieur le directeur, excusez-moi de vous déranger, déclara-t-il en jetant un bref regard à l’interlocuteur de Yann Grange. Mais Djibril que voici a trouvé un stratagème intéressant pour tricher pendant le devoir surveillé de ce matin. J’aurais aimé qu’il vous fasse part de son imagination.  

    — Bonjour Jean, dit Yann Grange. Je suis navré, mais je suis au milieu d’une affaire urgente avec ce Monsieur. Attendez-moi dans le couloir je vous prie. Je n’en ai que pour quelques minutes.   

      

    Sur ces paroles, Jean et le dénommé Djibril quittèrent le bureau, sans un mot. Yann Grange prenait son rôle de directeur de lycée très au sérieux. Mais il ne pouvait pas attendre. Des ordres devaient être donnés.  

    — Je ne veux pas entendre d’excuses de votre part, reprit-il sur un ton plus bas mais toujours aussi glacial. Vous m’avez dit avoir repéré l’intrus sur les caméras de surveillance. Je vais regarder cet enregistrement.  

      

    Sur ces mots, il ouvrit son ordinateur portable, se connecta sur le réseau sécurisé qu’il avait lui-même mis en place dans l’établissement afin de surveiller les allées et venues dans l’entrepôt, et ouvrit le fichier vidéo.  

    — Quand est-il arrivé ? demanda Yann Grange. 

    — La première fois que je l’ai vu, c’était vers neuf heures. 

    — Que vous l’avez-vu, répéta froidement le directeur. Vous insinuez qu’il s’est baladé pendant une durée indéterminée devant les caméras sans que personne ne soit là pour surveiller la retransmission ?  

    Yann Grange se tourna vers son homme de main. Ses yeux lançaient des éclairs.  

    — Mais où étiez-vous bon sang ?  

    — J’étais allé me chercher un café, Monsieur. Et j’ai rencontré du monde sur le chemin, et je me suis arrêté pour discuter avec un professeur.  

    — Je vois, commenta platement Yann Grange. Vous avez pris très à cœur votre couverture de technicien pour l’établissement.  

      

    Il se tut et continua d’observer les images. Il pouvait y voir un adolescent marcher parmi les allées, ouvrir à certains moments des caisses, en examiner le contenu, se saisir d’une arme et la ranger dans son sac à dos.  

    — Petit voleur, murmura-t-il.  

    C’est alors que le lycéen se figea, tel un animal sentant un prédateur approcher, et contempla bêtement la caméra qui l’observait. Yann Grange se rapprocha de l’image, le nez presque collé à l’écran. Ce fut comme si l’adolescent le regardait directement dans les yeux. 

      

    — Serait-ce bien vous, Monsieur Muriou ? se demanda-t-il à haute voix.  

    Il ouvrit l’un de ses tiroirs, en sortit un trombinoscope, et parcourut les effectifs des classes de première. Il finit par tomber sur la photo d’identité de Raphaël prise en début d’année.  

      

    — Dans quoi vous êtes-vous fourré mon cher ? interrogea-t-il d’une voix où l’on pouvait déceler une certaine tristesse. Pourquoi avez-vous essayé de jouer le détective ?  

    Il continua d’observer le jeune homme au travers des différentes caméras installées dans l’entrepôt. Il examina de plus près la fuite du lycéen, perdit sa trace lorsque la fumée s’insinua sur tout l’écran, puis la retrouva sur une caméra extérieure filmant la cour de récréation. 

      

    — Plutôt agile, commenta-t-il en le voyant passer au-dessus du portail comme si ce n’était qu’un petit obstacle. Karl, déclara-t-il tout en fouillant dans le dossier des élèves à la recherche du logement de Raphaël et d’une voix qui avait retrouvé son calme et son tranchant, je vais vous donner une adresse. Il y a fort à parier que ce jeune homme soit directement rentré chez lui. Montez une équipe, retrouvez-le et descendez-le.  

    Le ton de sa voix n’avait pas changé. Il aurait très bien pu faire un commentaire sur un plat mal cuit servi dans un restaurant, son ton aurait été identique.  

      

    — Mais Monsieur, s’exclama le dénommé Karl en écarquillant les yeux, ce n’est qu’un gosse ! On peut très bien trouver le moyen de le raisonner, de lui faire peur ! 

    — On pourrait en effet. Mais ce jeune garçon ne s’est pas retrouvé ici par hasard. Quelqu’un l’a envoyé dans un but précis. Et c’est à cette personne que je veux envoyer un message. Tant pis pour Raphaël Muriou. Il doit mourir.  

    — Mais… ! s’opposa Karl, horrifié. 

    — Il n’y a pas de mais qui tienne, répliqua Yann Grange d’un ton cinglant. Auriez-vous des remords ? Ou n’avez-vous pas le tempérament pour ce travail ? demanda-t-il.  

    Un petit pistolet venait d’apparaître dans sa main avec une telle rapidité que Karl ne put voir la provenance de l’arme. Elle était pointée droit sur Karl. 

      

    — Vous ne feriez pas ça ! Pas ici, avec tout le monde qu’il y a dans le lycée ? dit-il, apeuré.  

    — Il est vrai qu’un tel incident ferait tâche, commenta Yann Grange d’un ton neutre en abaissant son pistolet. Mais je vous assure que si vous ne m’obéissez pas, vous n’atteindrez jamais votre logement ce soir.  

      

    Un grand silence se fit. Karl savait pertinemment que son chef ne lançait jamais de menace en l’air.  

    — Très bien Monsieur, déclara-t-il avec raideur. Je ferai comme vous le souhaitez.  

    — Parfait, fit Yann Grange en se levant. Prenez cinq hommes avec vous. Je veillerai à ce qu’ils soient tous payés une fois le travail terminé. Vous pouvez disposer. Et faites entrer Jean et ce Djibril !  

      

    Karl tourna les talons, ouvrit la porte, jeta un coup d’œil dans le couloir puis s’adressa à Yann Grange :  

    — Il n’y a personne, Monsieur. Ils sont partis. 

    — Bon très bien, répondit-il d’une voix lasse. Ce n’est pas grave. Fermez la porte, j’ai du travail à faire.  

      

    Karl s’exécuta et laissa le directeur seul dans son bureau. Il avait fermé la vidéo de la caméra de surveillance et Raphaël Muriou était déjà sorti de son esprit. Ce n’était pas la première fois, ni sûrement la dernière, qu’il envoyait à la mort une personne lui causant des désagréments. Une telle action lui semblait normale.  

    Il se replongea dans des dossiers scolaires et se remit au travail.  

    





   





 

    14.              Un métier pas comme les autres  

    Il n’était pas un travailleur indépendant comme les autres. Perché sur le toit d’un immeuble, allongé, Ivan Aliev ne se trouvait pas là par hasard. Se considérant plutôt comme un chirurgien opérant à distance, son outil préféré ne se situait qu’à quelques centimètres de lui, sur sa gauche.  

    D’origine ouzbek, ce russe d’une trentaine d’années avait pour terrain d’opération l’Europe toute entière. Il allait là où ses contrats le menaient. Il aimait voyager, découvrir des villes, se promener dans les rues, jouer au touriste. Puis après une journée à flâner, il s’attelait à la tâche pour laquelle on le payait grassement.  

    C’est ainsi qu’il avait visité la ville de Lyon pendant deux journées entières. La place Bellecour, le vieux Lyon, l’Opéra, le fleuve, ses musées, le parc de la tête d’Or. Il avait tout vu et était prêt à repartir. Il n’avait plus qu’à effectuer le travail qu’on lui avait demandé.  

    Cette opération à distance, comme il l’appelait, combien en avait-il déjà réalisé auparavant ? Ivan avait oublié d’en faire le décompte. Peu lui importait le nombre, qui étaient les clients choisis, qui choisissait les clients, qui le payait. Seuls comptaient les chiffres alignés sur les virements qu’il recevait. 

      

    Ivan Aliev était en position depuis bientôt une heure, une paire de jumelles autour de son cou, chaudement emmitouflé dans son anorak. Mais même sans manteau, il n’aurait pas eu froid. Après les hivers douloureux vécus pendant son enfance dans un environnement hostile, cette région de l’Europe se montrait bien clémente à son égard.  

    A ses yeux, la météo matinale était parfaite. Un ciel assez dégagé mais qui semblait accueillir de plus en plus de nuages, une très faible brise, peu d’humidité, une excellente visibilité et une douce température rendaient optimales les conditions pour son opération. La photo de son client était rangée dans sa poche d’anorak. Il avait passé un long moment au réveil à mémoriser chaque trait de son visage afin d’être sûr, le moment voulu, de ne pas se tromper.  

    Plutôt un beau visage avait-il songé en le scrutant. Allait-il manquer à quelqu’un ? Sa famille ? Ses amis ? Ivan Aliev n’en n’avait cure. Seuls comptaient à ses yeux l’argent qu’il toucherait une fois le travail accompli.  

    Il reprit en main son outil de travail et vérifia ses réglages. Il refit les mesures du vent, et ajusta légèrement sa lunette. Plutôt de petite taille comparée à ses confrères, son fusil FR-F2 lui avait été généreusement offert par son employeur. Ivan Aliev avait été surpris par ce cadeau. Il avait l’habitude d’investir une partie de son salaire dans son armement. Mais son employeur lui avait demandé d’utiliser ce fusil de fabrication française et en retour, il pourrait le conserver.  

    Mais Ivan Aliev ne conservait que rarement ses armes. Par crainte que l’on remonte jusqu’à lui, il n’utilisait quasiment jamais la même arme. La revente de celle-ci destinée en principe à des militaires lui permettrait d’empocher une jolie prime supplémentaire sur son salaire.  

    Ivan Aliev replongea son regard dans ses jumelles, et patienta. Au loin, le ciel commençait à s’assombrir.  

    





   





 

    15.              Les nerfs à vif 

    Raphaël Muriou ne tenait plus en place. Il n’arrivait plus à se calmer. Il était plus de midi. Cela faisait presque deux heures qu’il était rentré chez lui, qu’il avait alerté Jean sur les évènements dans l’entrepôt du lycée. Mais ses messages étaient longtemps restés sans réponse. Quel intérêt de placer un agent dans le lycée pour ma protection s’il met autant de temps pour me répondre et me porter secours ! maugréa Raphaël.  

    Ses nerfs, si solides la veille, avaient lâché prise. Lui, qui avait tant gardé son calme, commençait à perdre tout contrôle sur ses émotions. Ses mains, qui tenaient son téléphone en quête d’une réponse, tremblaient.  

    Pourtant, face au danger, il avait une nouvelle fois réussi à conserver la tête froide quand la situation l’exigeait. Ce n’est qu’une fois rentré chez lui, à l’abri de tout danger, que la panique avait émergé. Est-ce l’attente qui me met dans cet état ? L’absence de réponse ? se demandait-il.  

    Ce ne fut que lorsqu’il eut une réponse de Jean, lui indiquant qu’il arrivait le plus vite possible, qu’il arriva à se calmer. Il posa alors son téléphone, fit les cent pas dans son appartement, sous l’œil de Hermès, visiblement agacé d’avoir été réveillé par l’agitation de son maître.  

      

    Au bout de trente longues minutes, on toqua enfin à sa porte. Raphaël et son chat tournèrent en même temps la tête en direction de l’entrée. Raphaël se saisit du pistolet qu’il avait volé au lycée, s’approcha silencieusement de la porte et demanda d’une voix forte :  

    — Qui est là ? 

    — C’est Jean ! Ouvre-moi cette porte !  

      

    Raphaël jeta un rapide coup d’œil par le judas. Jean se tenait sur le seuil, seul. Il le fit entrer et referma la porte derrière lui. Jean jeta un regard circonspect à l’arme que détenait Raphaël dans sa main mais ne fit pas de commentaire. Il s’assit dans le canapé à côté du chat dont il gratta la tête un court instant avant de reporter son regard sur Raphaël qui se tenait debout devant lui : 

    — Explique-moi en détails ce qui s’est passé, lui demanda-t-il.  

      

    Pendant plus d’un quart d’heure, Raphaël entreprit de lui faire un récit le plus précis possible. Il passa tout en détails : l’examen approfondi du couloir, la découverte du mécanisme caché, l’entrepôt souterrain, les caisses d’armes, les caméras, sa fuite. Raphaël lui montra les clichés avec les différentes armes qu’il avait trouvées. Jean les examina, puis commença à froncer les sourcils :  

    — Ce n’est pas normal de trouver de telles armes de qualité militaire. Ce n’est pas normal de trouver des armes, tout simplement. On t’a dit que tu devais enquêter sur un trafic de drogues, pas sur un trafic d’armes. On m’a dit exactement la même chose. Que c’était une mission de routine, ni plus ni moins. Mais là, ça dépasse ce que j’avais prévu. Mais d’ailleurs, pourquoi es-tu allé fouiner dans ce couloir ? Pourquoi ne t’es-tu pas fait discret après les évènements d’hier ? 

    — C’est Pierre Roland qui m’a mis sur la piste. 

    — Pierre Roland ? Mais il n’a jamais parlé de ça quand on s’est vu tous ensemble il y a presque trois semaines ! 

    — Je l’ai revu depuis. Il est venu ici même il y a deux jours, pour superviser l’équipe qui devait démonter les caméras de l’appartement.  

    — Il était là ? demanda Jean, surpris. Mais il ne m’a rien dit à ce propos ! De quoi avez-vous parlé ? 

    — On a un petit peu discuté. Je lui ai raconté mes fouilles dans le parking souterrain. Et quand j’ai abordé en une phrase le couloir séparant le parking du reste du lycée, il a tiqué et m’a demandé d’y jeter un coup d’œil. J’ai repensé à ses propos en allant à mon cours de sport ce matin et c’est à ce moment-là que j’ai trouvé le passage secret.  

    — Je n’aime pas ça, répliqua Jean. Il y a eu trop d’interférences. Le principe à la base, c’était que je sois ton interlocuteur privilégié pendant cette mission. Que tu me fasses des comptes-rendus comme ce que tu as fait hier, que tu me dises ce qui se passe, que tu me préviennes de ce que tu allais faire. Ta découverte d’hier était intéressante et imprévue je le conçois. Mais tu aurais dû me parler de cette conversation avec Pierre Roland. Tu aurais dû me prévenir que ce matin tu allais fouiner dans un lieu secret du lycée, pour que je sois en alerte et prêt à t’aider en cas de besoin. Tout se précipite, rien de tel n’était prévu.   

    Il marqua un temps de réflexion avant de lui demander :  

    — Montre-moi le pistolet que tu as trouvé.  

      

    Raphaël le lui tendit, et Jean l’examina sous toutes ses coutures. Après un examen approfondi, il lui rendit : 

    — Un Glock 19. C’est un modèle très répandu, très solide et fiable. Que des trafiquants d’armes aient ce genre de modèle ne me surprend pas tant que ça. Mais l’autre arme que tu as prise en photo, ce FN-Scar… Cela m’inquiète qu’un tel modèle tombe dans de mauvaises mains. Et vu les photos, ce fusil a l’air neuf et tout droit sorti d’usine. Ce n’est pas normal.  

    Il marqua un nouveau silence avant de reprendre :  

    — Ce qui compte à mes yeux, c’est ta sécurité. Cette opération prend beaucoup trop d’ampleur et on n’est pas assez nombreux pour y faire face. Je vais t’emmener dans une planque, à l’écart de la ville, le temps que l’affaire se tasse. Je pense que tu as trouvé suffisamment d’indices pour que Pierre Roland face appel à plus de monde, que l’on fasse des saisies, que l’on interroge ton directeur qui semble mouillé jusqu’au cou dans ce trafic.  

    Il jeta un regard rassurant à Raphaël :  

    — Tu as fait ce que l’on attendait de toi, et même plus, en très peu de temps. C’est une mission accomplie pour toi. On va prendre le relais à présent. Et dans deux-trois jours, tout au plus, tu pourras reprendre ta vie normale, comme avant, lui dit-il avec un sourire rassurant. Va dans ta chambre, prends quelques vêtements de rechange et un sac, et je t’emmène.  

      

    Alors que Raphaël se dirigeait vers sa chambre, Jean lui lança :  

    — Je viens avec toi. Ton chat n’aime visiblement pas trop ma compagnie ! 

      

    Ils pénétrèrent tous les deux dans sa chambre.  

    — Plutôt bien rangé, constata Jean tout sourire devant le capharnaüm s’étalant sous ses yeux.  

    Des jeans s’empilaient sur une chaise, des caleçons étaient éparpillés aux quatre coins de la pièce, son lit n’était pas fait, des tee-shirts propres mais non rangés de la dernière lessive étaient grossièrement pliés et posés sur sa table de bureau alors que son armoire n’était qu’à quelques centimètres. Des barres d’altères qu’il avait chipées à son père se trouvaient sur le sol, en travers de sa chambre. 

    — Oui, disons que j’ai eu d’autres préoccupations ces derniers temps, répliqua Raphaël qui n’était pas d’humeur à plaisanter.  

      

    Ils poursuivirent leurs préparatifs dans un silence pesant et allèrent quitter la chambre lorsqu’un bruit se fit entendre dans le salon. Jean s’immobilisa net, Raphaël fit de même, le cœur battant. Il entendit au loin un miaulement.  

    — Hermès ? appela-t-il d’une voix forte.  

    Il cessa de miauler. Une poignée de secondes plus tard, son chat déboula à toute vitesse dans sa chambre et se planqua sous le lit de Raphaël, visiblement terrifié.  

      

    — Mais qu’est-ce que… commença Raphaël.  

    Jean leva une main, lui intimant de garder le silence. De l’autre, il sortit d’une poche de veste un pistolet dont le canon était étrangement court.  

    — Où est ton arme ? lui demanda-t-il en se retournant vers lui. 

    — Sur la table du salon, pesta-t-il à voix basse.  

      

    Il s’agenouilla près de son lit, et prit une barre d’altère dont il ôta prestement les poids accrochés aux extrémités. C’est toujours mieux que rien, songea-t-il. Au moins, je peux me défendre avec cette batte de baseball improvisée. 

    Jean hocha la tête, comme s’il avait lu dans les pensées de Raphaël, puis d’un geste de la main, lui ordonna de le suivre. L'arme au poing, levé au niveau du haut du torse, la main gauche soutenant celle de droite qui tenait le pistolet, Jean avançait silencieusement dans l’appartement, Raphaël sur ses talons.  

    Ils allaient pénétrer dans le salon d’où Hermès avait fui quand Raphaël les vit. Ils se cachèrent derrière un pan de mur faisant office de séparation entre le salon et la salle à manger. Deux hommes, munis chacun d’un pistolet avec un silencieux installé sur le canon de l’arme, venaient de sortir de la cuisine, située en face de Jean et Raphaël.  

    Chacun vêtu d’une cagoule, ils fouillèrent méthodiquement le hall de l’entrée, ouvrirent les placards puis se dirigèrent vers la pièce servant de salle de sport, située au fond de l’appartement.  

    Raphaël jeta un coup d’œil vers la table du salon. Son arme était toujours là-bas, à l’attendre. Il voulut s’extirper de sa cachette pour aller s’en saisir mais Jean, d’un regard, le dissuada.  

    A peine deux secondes plus tard, les deux hommes cagoulés ressortirent et se dirigèrent droit vers Jean et Raphaël.  

    Raphaël pouvait les entendre approcher. Ils ne prononçaient pas un mot. Mais dans le silence qui régnait, le bruit de leurs pas sur le parquet était légèrement perceptible.  

    Jean regarda Raphaël droit dans les yeux, porta un regard sur sa batte de baseball de fortune, puis hocha légèrement de la tête.  

    Les hommes cagoulés étaient presque à leur hauteur quand Jean sortit de sa cachette et Raphaël l’imita.  

    La suite demeura confuse. Deux coups de feu résonnèrent dans l’espace réduit. Raphaël se trouva nez à nez avec un homme cagoulé. De son visage, il ne put distinguer que deux yeux qui s’écarquillèrent de surprise sous le choc reçu au visage par sa barre d’altère. L’homme s’effondra sur le sol, en hurlant de douleur. A ses côtés gisait son compagnon, dans une flaque de sang qui commençait à se répandre. Au-dessus de lui se tenait Jean, l’arme encore fumante.  

    Ce dernier poussa Raphaël sans ménagement, donna un coup de pied dans le pistolet silencieux qui alla glisser hors de portée, et prit l’homme par le col en lui enlevant sa cagoule, son pistolet braqué sous le menton : 

    — Qui es-tu ? Qui t’envoie ?  

    Sa voix était froide et son ton dur. Toute trace de chaleur avait disparu.  

    L’homme reprit ses esprits, jeta un coup d’œil vers Raphaël qui le reconnut : c’était l’un des deux hommes de l’entrepôt qui était à sa poursuite le matin même.  

    — Il était censé être seul, hoqueta-t-il au prix d’un énorme effort. Il ne devait y avoir personne d’autre ! 

    — Qui t’envoie ? répéta Jean. 

    — Vous savez tous les deux qui m’envoie ! répondit l’homme, avec un râle.  

    — Combien êtes-vous ? Combien d’autres personnes a-t-il envoyé ?  

    — Je … je l’ignore ! déclara-t-il, apeuré. Je vous jure ! 

    — Menteur ! vociféra Jean. Je te laisse trois secondes pour te décider ! Une… Deux… 

    — D’accord d’accord ! s’exclama l’homme. Il y a quatre autres personnes qui vont vous tomber dessus d’un moment à l’autre ! 

    — Merci, dit froidement Jean, le canon de son arme s’élevant au-dessus de la tête de l’homme. 

    — Attends ! s’interposa Raphaël. Tu ne vas quand même pas l’abattre de la sorte ! s’exclama-t-il, horrifié par l’état d’esprit dans lequel il était.  

    Celui qu’il considérait comme son grand frère semblait être devenu un tout autre personnage.  

      

    — Comme tu voudras, répliqua Jean. Mais sache que lui n’aurait pas hésité une seule seconde à te descendre. 

    — C’est faux ! argua l’homme sur le sol. Il m’a forcé ! Je ne savais pas dans quoi je m’engageais en travaillant pour lui. Il m’a dit que si je ne lui obéissais pas, il me tuerait !  

      

    Raphaël regarda l’homme avec un mélange de pitié et de colère. Comment une telle situation avait pu arriver dans son lieu de vie habituellement si calme, si paisible ?  

    — Change de métier dans ce cas, lui lança Jean avant de l’assommer d’un direct à la mâchoire.  

      

    — Récupère ton arme et allons-nous-en d’ici en vitesse !  

    — Et mes affaires ? observa bêtement Raphaël.  

    — On n’a pas le temps pour ça ! Si ce que ce type disait est juste, on risque d’avoir de la compagnie. Il vaut mieux filer en vitesse avant que ça dégénère.  

    Il prit Raphaël par l’épaule et lui demanda, les yeux dans les yeux :  

    — Ça va ? Tu tiens le coup ? 

    — Oui, répondit Raphaël du tac au tac. Ça va.  

    — Tu te souviens comment manier une arme ? interrogea Jean lorsque Raphaël s’était saisi de son pistolet, tel un automate.  

    — Oui, répéta Raphaël, l’esprit étonnamment vide. 

    — Très bien. Alors allons-y !  

      

    Jean se dirigea vers la porte d’entrée, l’entrouvrit, jeta un coup d’œil dans l’ouverture.  

    — La voix est libre ! Ferme la porte derrière toi. Qu’ils essaient d’ouvrir la porte, et c’est quelques secondes de gagnées pour nous !  

      

    Une fois sur le palier, ils s’apprêtaient à dévaler les marches lorsque des bruits de pas se firent entendre dans la cage d’escalier du vieil immeuble. Raphaël osa un regard par-dessus la rampe métallique. Un coup de feu tiré un étage plus bas lui frôla la tête et la balle s’écrasa sur le plafond.  

      

    — Monte ! lui ordonna Jean qui fit feu à l’aveuglette à son tour pour faire reculer l’assaillant.  

    Raphaël grimpa quatre à quatre les premières marches et atteignit le milieu de l’escalier. Jean était à ses trousses lorsqu’une porte s’ouvrit dans leur dos et une voix chevrotante les appela :  

    — Mais qu’est-ce qui se passe ici ?! 

    — Barricadez-vous ! hurla Raphaël en direction de Madame Frat. Fermez la porte !  

      

    Mais c’était trop tard. Déjà un assaillant avait atteint le palier du quatrième étage. Contrairement à ses deux prédécesseurs, il était muni d’un puissant fusil d’assaut et d’un gilet pare-balles, et il faisait face à la vieille dame, le dos tourné à Raphaël et Jean.  

    — Non ! s’exclamèrent-ils d’une seule et même voix.  

      

    Ce cri lui fit tourner la tête puis le reste de son corps vers leur direction. Jean et Raphaël firent feu au même moment. Les deux balles tirées provoquèrent un bruit assourdissant. L’une d’elles se ficha dans le mur du palier, à quelques centimètres de l’assaillant. La seconde l’atteignit dans le cou. Il s’effondra dans un râle meurtri. Son doigt se crispa sur la détente de son arme qui cracha une rafale dans leur direction. Jean plongea la tête la première, à l’abri.  

    Raphaël mit une demi-seconde de plus à réagir et sentit qu’on le fauchait sous le nombril. Il s’effondra à terre, le souffle coupé. Une vive douleur se faisait ressentir au niveau du ventre comme si on avait commencé à tailler une pierre avec une pointerolle mais que l’artisan s’était arrêté au premier coup porté. Ses sens étaient en alerte mais ils ne répondaient plus. Raphaël était désorienté, ses oreilles sifflaient, il avait l’impression que quelqu’un tapait avec un marteau sur sa tête.  

    Combien de temps s’était écoulé ? Raphaël n’en n’avait aucune idée. Il baissa les yeux vers la provenance de la douleur et comprit. Une des balles tirées par l’homme l’avait atteint. Par chance, son tee-shirt gilet pare-balle avait amorti l’essentiel des dégâts. Elle avait entaillé le tissu, et légèrement pénétré dans sa peau. Un mince filet de sang s’écoulait sous son nombril. Raphaël serra les dents, se redressa, aidé par Jean.  

    Il se retourna en direction de l’agresseur qui gisait à son tour, mais il avait eu moins de chance que Raphaël. Ses deux mains étaient portées sur sa gorge, dans l’espoir de se maintenir en vie. Mais son immobilité ne laissait aucun doute : il était bel et bien mort.  

    Est-ce que je l’ai tué ? se demanda Raphaël, horrifié. Ou était-ce Jean ? Pour la première fois de sa vie, il souhaita être un moins que rien, ne sachant ni tirer, ni se servir d’une arme. Il était consterné par le déluge de violence qui se déroulait sous ses yeux. Combien d’hommes étaient déjà morts ? Il contempla le cadavre en face de lui. Mais lui avait choisi son chemin, lui fit une voix dans sa tête. Tu ne peux pas te blâmer. C’était sa vie, sa décision.   

    Derrière lui se tenait toujours Madame Frat, visiblement en état de choc. Que n’aurait-il pas donné pour aller prendre un goûter comme à leur habitude et laisser tous leurs tracas derrière eux.  

      

    — Fermez la porte, barricadez-vous, lui répéta Jean.  

    Sa voix la fit sursauter. Elle et Raphaël reprirent leurs esprits. Elle les regarda tous les deux, puis claqua sa porte. Une seconde plus tard, on pouvait entendre une clé tourner dans la serrure.  

    Jean se tourna vers Raphaël dont la main appuyait fermement sur sa blessure. Un filet de sang continuait de couler et de descendre le long de son ventre.  

    — Tu vas bien ? lui demanda-t-il tout en examinant sa blessure. Rien de grave, le rassura-t-il. Maintiens bien ta main en place. Tu peux marcher ?  

    Raphaël acquiesça d’un signe de la tête.  

    — Bien. Remettons-nous en marche 

    — On va où ? questionna Raphaël après avoir fait deux pas.  

    La douleur en se déplaçant était plus vive qu’en position stationnaire.  

    — On peut accéder aux toits par le dernier étage, répondit-il. On se planquera là-haut le temps de les contenir et d’attendre les renforts. A moins qu’ils ne nous attaquent avec un hélicoptère, on devrait pouvoir gagner suffisamment de temps.   

      

    Jean lui tendit son arme que Raphaël avait lâchée en tombant. Il s’en saisit avec la main droite, et continua d’avancer péniblement, la main gauche toujours placée sur sa blessure.  

    Au prix d’un douloureux effort, ils finirent par atteindre le sixième et dernier étage. Jean, en utilisant la crosse de son arme, fit sauter la fenêtre vitrée qui se brisa sur le sol. Il aida Raphaël à grimper dans l’encadrement. Ce dernier s’érafla la jambe dans du verre brisé mais il ne sentit même pas la douleur.  

    L’air frais de l’hiver le saisit, lui qui ne portait que son tee-shirt et une veste à capuche. Jean lui ordonna d’aller se cacher plus loin, derrière des conduits d’aération pendant qu’il se tenait, pistolet au poing, en joue, avec pour cible le bas des escaliers, dans l’espoir de surprendre le reste des assaillants. Raphaël, depuis sa position, n’apercevait plus Jean. Il était sur le point de s’évanouir mais il se força à rester éveillé.  

    Leurs poursuivants semblaient prendre plus de temps pour les suivre, visiblement refroidis par la résistance qui avait été opposée à leurs prédécesseurs. L’un d’eux finit par émerger dans l’escalier. Jean fit feu à trois reprises et il s’écroula dans un bruit sourd. Deux autres apparurent à leur tour tout en faisant feu avec leurs armes automatiques, forçant Jean à reculer petit à petit. Jean dut se résoudre à rejoindre Raphaël qui était assis, adossé contre un conduit d’aération.  

    En s’agenouillant à son chevet, il vit l’adolescent, le visage blême, blanc comme un linge, ruisselant de sueur malgré le froid hivernal. Il écarta un pan de sa veste et jeta un coup d’œil à sa blessure. Le fait de s’être déplacé avait grandement aggravé la blessure de Raphaël. La balle était toujours logée dans son ventre. Selon ses estimations, s’il ne se faisait pas soigner dans les deux heures, ses chances de survie seraient considérablement amoindries.  

    Raphaël jeta un regard en direction de Jean. Avait-il compris que son sort reposait désormais entièrement sur les épaules de Jean ? Il fit un geste pour se redresser, mais Jean l’empêcha de bouger davantage, de peur qu’il ne perde plus de sang.  

    — Ça va aller, déclara Raphaël d’une voix faible. J’ai juste besoin…de quelques minutes…pour récupérer. Après, je serai frais comme un gardon ! lança-t-il en s’efforçant de sourire sous le regard inquiet de Jean.  

      

    Jean le repoussa doucement et essaya de l’installer le plus confortablement possible. L’état du jeune homme l’inquiétait au plus haut point. Il avait l’impression d’être retourné en arrière, quand son équipier avait péri par sa faute. Il ne pouvait pas laisser l’histoire se répéter une nouvelle fois. Jamais il ne supporterait de vivre avec un nouveau poids de culpabilité. Il avait parfois déjà du mal à s’endormir à cause de sa faute commise il y a des années. Alors qu’un jeune garçon meure à cause de lui, parce qu’il n’a pas pu le protéger et parce que des individus l’ont placé dans une telle situation devint inenvisageable.  

    Il se saisit de son arme. Il avait toujours apprécié le contact de sa main sur son Beretta Px4 Subcompact. Etonnamment courte et légère, elle était parfaite pour être dissimulée dans des habits de tous les jours et elle conservait un pouvoir d’arrêt phénoménal malgré sa petite taille. Il en vérifia le chargeur. Il ne restait plus que sept cartouches. Son autre chargeur plein, dans sa poche dissimulée, en contenait treize autres.  

      

    Du coin de l’œil, il vit Raphaël qui l’observait et qui fit glisser son arme dans sa direction, avec les deux chargeurs récupérés dans l’entrepôt. Jean ne put réprimer un sourire malgré les circonstances. L’adolescent conservait malgré sa blessure une certaine lucidité.  

    Avec ces deux armes, Jean avait une capacité de riposte plus importante qu’auparavant. Mais tout bon tireur qu’il était, il ne savait pas combien de temps il pourrait résister face à l’assaut de deux hommes armés de fusils d’assaut, vêtus de protection pare-balles, et certainement dotés de nombreux chargeurs. 

    Il aperçut les deux derniers assaillants jaillir hors de la fenêtre brisée et se dissimuler derrière des conduits de chauffage. Un déluge de feu s’abattit sur la piètre protection faisant office de barrage à Jean et Raphaël.  

    Le ciel commençait à s’assombrir. Et, au loin, une lunette était braquée sur la scène.  

    





   





 

    16.              Le tonnerre puis la nuit  

    Raphaël était toujours adossé contre le conduit d’aération, le souffle court. Il essayait tant bien que mal de respirer calmement. La balle logée sous son nombril semblait s’être déplacée de quelques centimètres, au fur et à mesure de leur avancée dans les escaliers. La souffrance tendait à se dissiper par moment. Une autre douleur le lançait au niveau de sa jambe. Un bout de verre avait causé une petite entaille dans son jean.  

    Raphaël se contentait de maintenir fermement sa main au-dessus de sa plaie tout en essayant de ne pas s’évanouir. Il posa son regard sur Jean qui était toujours aux prises avec les assaillants.  

    Les évènements semblaient se passer à une vitesse folle. Par moment, Jean était un genou à terre, caché derrière son abri de fortune. Puis, il se relevait prestement et tirait plusieurs coups de feu avant de baisser à nouveau la tête.  

    Le vacarme était assourdissant. Il ne se passait pas plus de cinq secondes sans que le silence ne soit interrompu par des tirs. Les douilles entouraient Jean, et se faisaient de plus en plus nombreuses au fil des minutes.  

    Jean se battait pour sa survie, mais parce qu’il s’était retrouvé entre Raphaël et ses agresseurs. Que ce serait-il passé si Jean était arrivé trop tard ? Serait-il toujours en vie ? Raphaël se força à se détourner de ces sombres pensées et reporta son regard sur son seul secours.  

    Le bruit des balles commençait à s’espacer. Était-ce parce que Jean était bientôt à court de munitions ? Il n’avait plus qu’un chargeur à ses pieds, et il avait l’arme que Raphaël lui avait donnée.  

    Peut-être l’un des assaillants avait-il tenté de progresser vers l’avant ? Ou peut-être Jean avait-il réussi à mieux ajuster l’un de ses tirs ? Raphaël entendit un bruit sourd qui trancha avec ceux qu’il avait l’habitude d’entendre depuis plusieurs minutes. Le bruit d’un homme qui tombe.  

    Raphaël se rehaussa et jeta un rapide coup d’œil en provenance du bruit. L’un des deux assaillants était sur le sol. Puis il vit Jean changer de chargeur pour introduire le dernier qu’il avait à disposition. Il se leva ensuite et marcha en direction du dernier assaillant. Chaque pas était accompagné d’un tir en direction de son ennemi qui se faisait à présent assaillir sans avoir la moindre chance de riposter et d’être en même temps à l’abri.  

    Raphaël compta dix tirs. Puis Jean cessa le feu. L’espace d’un instant, Raphaël crut que l’arme de Jean s’était enrayée, ou bien qu’il fût à court de munitions. Mais il vit Jean continuer de marcher, l’arme toujours levée. Il s’arrêta, examina une silhouette étendue à terre, puis rebroussa chemin et se dirigea vers Raphaël.  

    — Comment tu te sens ? lui demanda-t-il. Tu peux te lever ?  

    — Je crois que oui, lui répondit Raphaël qui grimaça tout en se redressant péniblement avec l’aide de Jean. J’ai vécu mieux comme moment, mais je commence à m’y faire…  

    — Tu as eu de la chance, poursuivit Jean. Sans le gilet pare-balles de Monsieur Stevens, la balle aurait fait beaucoup plus de dégâts que ça.  

      

    Raphaël haussa les épaules. Il préférait ne pas imaginer ce qui se serait passé s’il ne l’avait pas revêtu ce matin.   

    — Et toi ça va ? Tu n’as rien ?  

    — Tout va bien, répliqua Jean en haussant les épaules. Un jour qui sort de l’ordinaire, mais j’en ai vu d’autres.  

    — Ils sont tous…morts ? interrogea Raphaël d’une voix mal assurée. 

      

    Jean hocha la tête d’un air sombre.  

    — Oui, répondit-il simplement. Mais ne regarde pas, ça ne sert à rien. Ils ne sont plus là, mais toi et moi, nous sommes encore là. Il n’y a que ça qui compte pour l’instant. Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire… Tu peux marcher ? demanda-t-il en lui tendant un bras pour l’aider.  

    — Je pense, oui, dit Raphaël en repoussant son aide d’un geste de la main. 

      

    Ils passèrent devant un cadavre. Raphaël ne put s’empêcher une fraction de seconde de poser son regard sur l’homme à terre. Ce qu’il vit lui contracta l’estomac et l’espace d’un instant, il vacilla. Était-ce cette vision ? Ou sa blessure qui lui fit quasiment perdre connaissance.  

    Jean aperçut son mal-être, l’emmena délicatement à l’écart et l’adossa contre une paroi du toit.  

    — Juste un instant, déclara Raphaël, le souffle coupé. J’ai besoin de …  

      

    La suite de sa phrase se perdit. Deux violents claquements se firent entendre dans le ciel. Il pensa en tout premier lieu à des coups de tonnerre vue la couverture nuageuse qui s’étalait au-dessus de leurs têtes. Mais ce fut lorsqu’il tourna son regard vers Jean qu’il comprit.  

    Son ami le regardait. Ses yeux incrédules s’étaient agrandis sous le choc et la surprise. Une tâche de sang commençait à perler le long de son torse. Sa veste d’ordinaire noire commençait à se mélanger au carmin. Il ouvrit la bouche, mais aucun son intelligible n’en sortit. Il fit un pas en avant, puis son autre pied recula. Il perdit l’équilibre et s’effondra lourdement sur le sol.  

    Oubliant sa blessure, Raphaël, hurlant de douleur, se précipita à genoux, aux côtés de son ami. Jean posa ses yeux sur l’adolescent une dernière fois, puis son regard se figea pour l’éternité. 

    Sur ses yeux sombres s’était refermée la nuit. Et Raphaël comprit alors qu’il venait de perdre le grand frère qu’il n’avait jamais eu.  

    





   





 

    17.              Un réveil douloureux 

    Raphaël ne sut combien de temps il demeura aux côtés de son ami inerte. Refusant la réalité qui s’étalait devant ses yeux, il secouait de ses mains le corps inanimé de Jean. Peut-être s’attendait-il à ce que son ami se relève d’entre les morts.  

    Mais le miracle ne se produisit pas. Le regard de Raphaël se brouillait au fil des minutes. Il se sentait vidé de toute énergie, de tout entrain. Comment la vie pouvait-elle conserver un attrait après la tragédie qu’il venait de vivre ? 

    Raphaël se redressa un court instant mais l’effort qu’il venait de demander à son corps allait au-delà de ses capacités. Il s’affala lourdement sur le sol. Des formes floues ressemblant à des silhouettes dansèrent autour de lui. Amis ou ennemis, peu lui importait désormais. Il sentit qu’on le soulevait mais n’opposa pas la moindre résistance. Il ferma les yeux et sombra dans l’inconscience. 

      

    *******       

    *******     

      

    Raphaël rouvrit les yeux. Allongé sur une surface molle, une lumière vacillante au-dessus de lui l’éclairait faiblement. Il comprit qu’il avait quitté le toit de son immeuble. Quatre murs grisâtres l’entouraient. Il se redressa brièvement, le regard brouillé. Une forme bougea dans son dos et l’obligea à se rallonger. Raphaël tenta de résister mais elle semblait beaucoup trop forte pour lui. Sa tête entra en contact avec un revêtement souple puis Raphaël perdit de nouveau connaissance.  

      

    Toute notion du temps lui avait échappé lorsqu’il retrouva ses esprits. Il n’avait toujours pas changé d’endroit. Mais ses yeux lui offraient une vision plus nette de son environnement. En inclinant légèrement la tête sur le côté, Raphaël aperçut un homme qui de dos s’affairait sur un plan de travail. En observant plus en détail son environnement, Raphaël vit une table sur laquelle étaient posés dans une barquette métallique des instruments qui le firent frissonner.  

    Une pince, des tissus rougis, des bandelettes de gaze, des ciseaux. Raphaël baissa les yeux et vit qu’il était torse nu. Des bandes blanches lui faisaient office de ceinture au niveau du nombril. Raphaël y apposa une main et effleura légèrement la zone. Elle était douloureuse. 

      

    — Ne touchez pas à ça ! lui fit une voix.  

    L’homme qui auparavant s’affairait sur le plan de travail avait dû sentir du mouvement et s’était retourné. Vêtu d’une blouse blanche comportant des tâches de sang par endroit, il se précipita à son chevet : 

    — Comment vous sentez-vous ? 

    — Qui êtes- vous et où suis-je ? répliqua Raphaël. 

    — J’ai essayé de vous rafistoler du mieux que j’ai pu, dit l’homme sans répondre à sa question. Vous avez eu de la chance que votre vêtement pare-balle encaisse la quasi-totalité du choc. La balle a légèrement pénétré votre peau et vos déplacements répétés ont quelque peu aggravé votre blessure, par conséquent, vous avez perdu pas mal de sang. Mais j’ai réussi à l’extraire sans difficulté, j’ai recousu votre blessure. Vous en garderez certainement une cicatrice mais je n’ai pas pu faire mieux étant donné l’installation. Comment vous sentez-vous ? répéta-t-il.  

    — Un peu nauséeux, répondit Raphaël.  

    Les explications de l’homme demeuraient confuses, certains mots échappaient à sa compréhension.  

    — C’est normal, expliqua l’homme. J’ai dû vous administrer de la morphine pendant que je faisais cette légère opération. J’ai aussi soigné votre jambe qui a subi une petite entaille au niveau de la cuisse. Vous aurez peut-être du mal à marcher au début mais vous devriez récupérer très rapidement. Je vous conseille de vous reposer le plus possible et d’éviter les déplacements. 

      

    Sur ces mots, il tourna les talons et sortit de la pièce par une porte. Raphaël se redressa péniblement et une vive douleur se fit sentir. Quelques secondes plus tard, cette porte se rouvrit et Raphaël reconnut une figure vaguement familière : 

    — Monsieur Stevens ? demanda-t-il légèrement hésitant. 

    — Lui-même, répliqua ce dernier sans sourire.  

    Son ton sérieux et solennel tranchait avec celui qu’il avait eu lors de leur première rencontre. Toute trace de légèreté semblait s’être dissipée. L’intonation de l’homme fit resurgir les faits récents. Etaient-ils véritablement enfouis ? Ou l’état second de Raphaël l’avait-il empêché de remettre les évènements dans leur contexte ? Son cœur se serra dans sa poitrine lorsqu’il se mit à repenser à Jean.  

      

    — Jean ? fit Raphaël brusquement. Est-ce qu’il est ...  

    Monsieur Stevens hocha sombrement la tête. Une pierre tomba dans le ventre de Raphaël et sembla lui couper la respiration, l’espace d’un instant. Il baissa son regard vers le sol. Une larme se frayait un chemin le long de sa joue.  

      

    — S’il te faut du temps … commença Monsieur Stevens avec un ton plus doux. Raphaël secoua la tête et s’essuya la joue.  

    — Il y avait un sniper, déclara-t-il d’une voix rauque. Six hommes nous ont attaqués dans l’immeuble. Mais il y en avait un autre. Un septième. Posté sur le toit d’un immeuble.  

    Les pièces du puzzle concernant les derniers évènements s’assemblaient péniblement dans son esprit. Les coups de feu qui avaient retenti surgirent dans sa tête. L’espace d’un instant, il crut que le tireur était juste à côté de lui. Il jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que ce n’était qu’un écho, un fruit de son imagination.  

    — On n’a pas tiré qu’une seule fois, se souvint-il. Il y a eu deux tirs, très rapprochés. A peine espacés d’une seconde. 

    Monsieur Stevens plissa les yeux sur ces dernières informations.  

    — Hmm, fit-il. Nous n’avons pas encore fini de relever toutes les empreintes et toutes les douilles de la scène de crime. Mais ces informations sont précieuses. Vu ce que tu me dis, le tireur a sans doute utilisé une arme de calibre intermédiaire, ce qui coïnciderait avec les blessures de Jean. 

    — Pourquoi ne portait-il pas de gilet pare-balle ? De protection comme la mienne ?  

    — Je l’ignore… Mais tu sais Raphaël, même si cela avait été le cas, une telle protection ne règle pas toujours tous les problèmes. Regarde, toi, tu avais un gilet qui n’a fait que ralentir la balle et tu as quand même dû être opéré. Je ne suis pas sûr que Jean aurait survécu, même s’il avait été doté d’un gilet de protection …  

    — Je suppose qu’on le ne saura jamais, déclara Raphaël d’une voix pleine de rancœur.  

    Une autre interrogation survint dans son esprit. Il ne désirait pas poser cette question, mais il était obligé de savoir.  

    — Combien de personnes avez-vous retrouvé en tout ? 

    — Cinq des six assaillants étaient déjà morts quand nous sommes arrivés sur les lieux. On a retrouvé le sixième inconscient dans ton appartement. Il a un traumatisme crânien.  

    — Il vous a dit quelque chose ? demanda-t-il même si au fond ce n’était pas ce qu’il désirait savoir.  

    — Il s’est réveillé il y a quelques heures. On a essayé de l’interroger. Mais il s’est muré dans un mutisme dont il ne semble pas vouloir sortir. Il a l’air encore plus effrayé par la personne qui l’emploie que par nous.  

    — Vous avez parlé de cinq assaillant décédés … osa Raphaël. Vous avez retrouvé celui du quatrième étage, sur le palier, devant ma porte d’appartement ?  

    — Effectivement, répondit Monsieur Stevens qui, en fronçant les sourcils, ne comprit pas où Raphaël voulait en venir. Il est mort d’une balle dans la gorge. Une autre balle a été retrouvée dans un mur, juste à côté de lui, à la hauteur à laquelle il devait se tenir avant de s’écrouler. Pourquoi cette question ?   

    — Pouvez-vous dire qui a tiré le coup de feu ? répliqua Raphaël. A qui appartenait la balle fichée dans le mur et celle qui l’a tué ?  

    — Les examens complémentaires pourraient nous donner la réponse, dit Monsieur Stevens. Mais les deux impacts correspondent à des balles de 9 millimètres.  

    Il marqua un temps de pause avant de reprendre :  

    — Tu veux savoir si tu l’as tué, n’est-ce pas ?  

    Voyant que Raphaël ne répondait pas, il poursuivit :  

    — Quel apport comptes-tu tirer de cette révélation ? Ne préfères-tu pas rester dans le brouillard, et garder un bien-être psychologique loin de potentiels remords ? 

    — Un bien-être psychologique ? répéta Raphaël d’une voix froide bien qu’il sentît la colère s’emparer de lui. Comment pouvez-vous me parler de bien-être alors que j’ai vu mon ami mourir devant mes yeux ? Que des gens armés sont entrés chez moi dans le but de me tuer ? Que je me suis fait tirer dessus ? Que j’ai dû riposter ? Que peut-être l’un de mes tirs a tué quelqu’un ? Ne me parlez pas de santé mentale ! C’est vous qui êtes fous ! Vous et ce Pierre Roland qui m’avez embrigadé dans cette affaire qui devait se passer sans problème, d’après lui. Regardez-moi maintenant, dans les yeux, et parlez-moi de santé mentale si vous l’osez ! 

    — Je comprends, dit simplement Monsieur Stevens. Il n’avait pas bougé, pas esquissé le moindre geste pendant que Raphaël déversait sa rancœur. Il s’était contenté de l’écouter patiemment. Raphaël s’était presque relevé, le souffle court. Il semblait autant en colère qu’épuisé.  

      

    — Je veux rentrer chez moi, et que vous sortiez de ma vie, exigea Raphaël. Oubliez-moi, et je tâcherai de vous oublier !  

    — Je regrette, je ne peux pas t’accorder ce que tu me demandes, déclara posément Monsieur Stevens.  

      

    Raphaël allait ouvrir la bouche pour protester mais Monsieur Stevens le coupa d’emblée :  

    — Je n’ai pas ce pouvoir. Je ne suis qu’un maillon dans la chaîne de décision. J’ai reçu pour ordre de m’occuper de toi, de veiller à ce que l’on te soigne et à ce que tu te reposes.  

    Il marqua une pause devant le regard furieux de Raphaël avant de reprendre :  

    — Pierre Roland désire te voir demain soir, ou plutôt ce soir, ajouta-t-il en consultant sa montre qui indiquait une heure du matin.  

    — Ce soir, répéta Raphaël. Mais quelle heure est-il ? Combien de temps suis-je resté inconscient ?  

    — Tu es resté inconscient plus de huit heures.  

    — Et mes parents ?! Que leur avez-vous dit ? questionna-t-il.  

    — Nous ne les avons pas prévenus immédiatement. Nous attendions de voir l’évolution de ton état de santé avant de les informer.  

    — Et donc ? demanda-t-il avec agacement vu la lenteur que mettait l’homme à lui répondre.  

    — Un simulacre de vérité. Qu’un service de police est entré en contact avec toi il y a quelques temps pour que tu le renseignes sur des activités illicites se déroulant vers ton lycée. Mais que tu vas bien et que tu restes sous la protection de ce service le temps que les affaires se tassent. Mais cette version leur est exclusivement réservée.  

    — Qu’est-ce que vous entendez par là ? interrogea Raphaël, les yeux ronds.  

    — Nous nous refusons à fournir cette même explication à tes amis du lycée. Pour l’instant, rien n’a été dit et nous souhaitons que cela reste le cas pour les jours à venir. Tu seras sans doute porté malade jusqu’à ce que cette histoire touche son terme.  

    — Et si elle ne connait pas de fin ?  

    — Nous verrons en temps voulu, répondit évasivement Monsieur Stevens.  

    — Vous avez dit que Pierre Roland veut me voir. Il va venir ici ?  

      

    Monsieur Stevens hocha la tête.  

    — Il viendra ce soir. Il faut que tu te reposes à présent et que tu laisses tes blessures se refermer.  

    Il se dirigea vers la porte, y posa une main puis demeura un court instant hésitant. Il finit par se retourner puis déclara :  

    — Il y a une dernière chose qu’il faut que tu saches. Une autre personne a été blessée par les évènements de la journée.  

    — Qui ça ? demanda Raphaël dont le cœur venait de battre de plus en plus vite.  

    — Ta voisine, Mme Frat.  

    Une autre pierre sembla tomber droit dans l’estomac de Raphaël.  

    — Elle va bien, s’empressa-t-il d’ajouter. Ses jours ne sont pas en danger, mais ce qui s’est passé l’a profondément choquée et elle a été conduite à l’hôpital afin qu’elle reste sous surveillance pendant quelques jours, le temps qu’elle aille mieux.  

      

    S’attendait-il à une réaction de la part du jeune homme ? D’un mot ? Il demeura quelques instants hésitant sur le pas de la porte avant de reprendre :  

    — Si tu as du mal à t’endormir, tu peux prendre un médicament si tu le souhaites. Il y en a dans un placard près de toi.  

    — Tout est de votre faute, déclara brusquement Raphaël d’une voix sèche en le regardant droit dans les yeux. Et de la mienne, songea-t-il avec amertume. Si je n’avais pas accepté cette offre qui paraissait à présent ridicule, tout serait resté normal dans ma vie. Et ma voisine ne se trouverait pas dans un hôpital. Quel crétin j’ai été... Si jamais il venait à lui arriver quelque chose, jamais je ne me le pardonnerais…  

    En face de lui, Monsieur Stevens ne trouva rien à répondre. Il se contenta de baisser les yeux, puis il tourna les talons, quitta la pièce et ferma la porte derrière lui.  

      

    Raphaël contempla la porte qui venait de se refermer, l’esprit bouillant. Que ressentait-il au juste ? De la colère ? De la lassitude ? De la fatigue ? De la douleur ? Lui-même n’arrivait pas à clarifier ses sentiments. Il s’allongea et se força à trouver un peu de sommeil mais les minutes défilaient sans que son corps ne veuille lâcher prise. Son cerveau, lui, était focalisé sur les évènements du jour qui semblaient à la fois proches mais aussi appartenir à un autre siècle. Comment ai-je pu en arriver là ? se demanda-t-il.  

    Ses pensées se portèrent sur Jean. Combien de fois avait-il bravé la mort, couru des risques ? Je le connaissais si peu, et pourtant, cela fait si mal. L’une de ses dernières phrases résonna dans sa tête. Toi et moi, nous sommes encore là. Il n’y a que ça qui compte pour l’instant. Il n’avait pas eu tort sur le coup. Que n’aurait-il pas donné pour remonter le temps, passer un moment en sa compagnie, apprendre de lui…  

    Raphaël se sentait abandonné à lui-même. Il avait perdu son ange gardien, il était à l’écart de sa famille, de ses amis, comme s’il évoluait dans un monde parallèle. Et que se passerait-il s’il ne venait pas à en réchapper ? Que dirait-on à ses amis au juste ?  

    A cet instant précis, il ne désira qu’une seule chose, les revoir et oublier le reste. Les revoir s’avérait compliqué vu l’instant présent. Mais pour oublier, il suivit les conseils de Monsieur Stevens et ouvrit un placard. Il se saisit d’une petite boîte où était écrit Forténuit, le plaisir de dormir toute la nuit. Il avala un comprimé et s’allongea. Et le sommeil finit par le rattraper.  

    





   





 

    18.              Une façon de voir les choses 

    Raphaël rouvrit les yeux de nombreuses heures plus tard. Il mit plusieurs secondes à s’extirper de ce lourd sommeil gratifié par le somnifère ingéré et à comprendre qu’on l’avait changé d’endroit. Les quatre murs grisâtres ne l’entouraient plus. Ils étaient  remplacés par des parois marron foncé à l’aspect nettement plus chaleureux. Un rideau placé devant une fenêtre filtrait la lumière extérieure et permettait de maintenir la pièce dans la pénombre.  

    L’espèce de matelas de fortune sur lequel il était installé avait lui aussi disparu. Il se trouvait à présent dans un lit beaucoup plus confortable. Au vu des couvertures, quelqu’un l’avait bordé comme s’il n’était qu’un petit enfant.  

    D’un geste hélas trop vif qu’il regretta vite, Raphaël rejeta les couvertures vers l’avant mais une vive pointe au ventre lui rappela ses aventures de la veille. Grimaçant de douleur, il se redressa vers le bord du lit, mais plus lentement afin de s’éviter une nouvelle souffrance.  

    Une table de chevet était située non loin de là, sur laquelle étaient posés son téléphone portable ainsi que sa montre. Le premier objet semblait intact mais il était éteint. Le second quant à lui conservait des traces des derniers évènements. Le verre de la montre était morcelé mais les aiguilles de la montre continuaient d’opérer leur ballet incessant. Vu l’heure indiquée, Raphaël avait dormi plus de quatorze heures.  

    Il aperçut quelques affaires personnelles pliées sur une chaise et un miroir placé dans un coin de la pièce, près d’une armoire. Posant ses pieds sur le plancher de la chambre qui sembla se réveiller sous son poids, Raphaël fit quelques pas tout en boitillant : une douleur le lançait par intermittence dans sa jambe mais il s’accoutuma très vite à la souffrance. Après tout, il avait connu pire. Ce qui l’inquiétait le plus était celle éprouvée au ventre.  

    Claudiquant, il se dirigea vers le miroir et contempla le reflet renvoyé par la glace. Ses cheveux étaient gras, son regard avait une lueur différente, comme si le bleu azur de ses yeux s’était assombri. On l’avait vêtu d’un pyjama. Raphaël la déboutonna et contempla sa blessure. Des bandes blanches faisant plusieurs fois le tour de son ventre continuaient de lui former une ceinture sous le nombril. On pouvait apercevoir une petite tâche rouge sombre qui semblait s’être asséchée pendant la nuit. Raphaël effleura du bout des doigts la blessure et y exerça une légère pression. Une petite pointe se fit ressentir et Raphaël n’alla pas plus loin dans l’examen de sa blessure.  

    Il posa son regard vers les vêtements qu’on lui avait apportés. Il reconnut quelques tee-shirts, polos et chemises qu’il avait l’habitude de porter ainsi que l’anorak qu’il mettait toujours pendant l’hiver. S’était-on introduit une nouvelle fois dans l’appartement de mes parents sans qu’ils s’en rendent compte ou bien était-ce eux qui avaient préparé mes vêtements pour la personne venue les récupérer ? se demanda-t-il.  

    Jetant un regard vers la fenêtre, il décida d’aller tirer les rideaux pour contempler le jour qui commençait à décliner. Le soleil était à peine visible à cause de l’énorme barrière nuageuse qui l’empêchait de propager ses rayons sur la campagne environnante. Une Mercedes gris métallisé était garée sous les fenêtres. Le paysage lui était vaguement familier : c’était la même maison que celle dans laquelle il avait vu pour la première fois Pierre Roland, Monsieur Stevens et Jean. Cette rencontre semblait dater d’un autre siècle. Son estomac se contracta lorsqu’il repensa à son ami disparu…  

      

    Raphaël se rapprocha de la porte de la chambre et posa une main sur la poignée. Visiblement elle n’était pas fermée à clé. Il l’ouvrit et déboucha sur un long couloir où il faisait assez sombre. Du pas de la porte, il en aperçut une autre entrouverte et s’y dirigea. Quelque peu indécis, il jeta un coup d’œil dans l’ouverture et aperçut Monsieur Stevens installé dans un fauteuil qui lisait un journal. Ce dernier perçut sa présence puisqu’il tourna la tête dans sa direction et s’adressa à lui avec un large sourire, tout en refermant sa lecture :  

    — Raphaël ! Je suis ravi de te voir sur pied ! Comment te sens-tu ? 

    — Plutôt bien. Mieux qu’hier en tout cas.  

    — Je suis content de te l’entendre dire, déclara-t-il d’un ton sincère et ravi. J’ai demandé au médecin qui t’a opéré hier de venir t’observer à plusieurs reprises pendant la nuit afin de voir si tout allait bien. Tu ne te sens pas chaud, pas fiévreux ? 

    — Non, rien de tout ça. 

    — Parfait ! Les blessures par balle peuvent se révéler plus compliquées à soigner qu’il n’y paraît. Mais le médecin m’a assuré que la balle ne s’était pas disloquée en pénétrant ta peau, chose qui peut souvent arriver. A priori, tu ne cours pas de risque d’infection. Il faudra simplement que tu changes tes bandages une fois par jour : je te montrerai comment faire.  

    Il marqua une courte pause puis changea de sujet :  

    — Je présume que tu as sans doute faim ! 

    — Oui en effet, réalisa Raphaël dont l’estomac venait brusquement de se réveiller et commençait à gronder.  

    — Je peux te préparer un petit-déjeuner ou bien un déjeuner, dit-il tout en se levant. C’est comme tu préfères !  

    — Un petit-déjeuner, c’est parfait, acquiesça Raphaël.  

    — Excellent, poursuivit Monsieur Stevens. Il y a du pain, de la confiture, du beurre, des fruits, des yaourts. Veux-tu que je t’apporte tout ça dans ta chambre ?  

    — Non merci Monsieur Stevens, répondit Raphaël un petit peu gêné. Je peux me préparer mon petit-déjeuner. 

    — Entendu. Je vais te montrer le chemin. Et s’il te plaît, appelle-moi Jack. Je n’ai pas l’habitude que l’on m’appelle Monsieur.  

      

    Jack Stevens, journal en main, conduisit Raphaël jusqu’à la cuisine située au rez-de-chaussée de la maison. Ils descendirent les escaliers, passèrent près du hall que Raphaël avait déjà vu une première fois, puis débouchèrent dans une cuisine assez moderne malgré l’aspect ancien de la bâtisse. Jack s’installa à la table de la cuisine puis entreprit de continuer la lecture de son journal. Quant à Raphaël, il alla se servir lui-même et sortit jus de fruit, confiture et pain.  

    Il dégustait son petit-déjeuner copieux tout en observant Jack Stevens qui demeurait plongé dans la lecture du quotidien Aujourd’hui en France : 

    — Des nouvelles intéressantes ? demanda Raphaël.  

    Pour toute réponse, Jack referma le journal pour que la première page soit visible puis fit glisser l’exemplaire dans sa direction. Raphaël reposa sa tranche de pain, puis parcourut les différents encadrés. Le haut de la page relatait des faits ordinaires concernant un pic de froid exceptionnel à venir. Le bas traitait d’évènements d’une nature toute autre… On pouvait voir dans l’encadré qui y était consacré un fourgon de police et des policiers cagoulés et armés jusqu’aux dents.  

    Une nouvelle victoire dans la guerre contre la drogue. Plus d’informations page quatre, pouvait-on lire. 

    Raphaël s’empressa de se rendre à la page indiquée où un article d’une demi-page complété par plusieurs photos contait les évènements de la veille :  

    Une journée comme une autre semblait se dérouler sur la capitale des Gones en ce début février, écrivait l’auteur de l’article. Mais il semblerait que la police lyonnaise ait réussi une action coup de poing contre des trafiquants locaux. Aux alentours de midi, un petit groupe d’intervention de la Police Nationale a pénétré dans un immeuble du huitième arrondissement afin de procéder à des saisies et à des arrestations. Les policiers sembleraient s’être heurtés à une forte opposition de la part des malfrats et des coups de feu auraient retenti pendant de longues minutes, obligeant les forces de l’ordre à couper la circulation et à établir un périmètre de sécurité tout autour du pâté de maison. On dénombrerait plusieurs blessés légers du côté de la police et au moins deux malfaiteurs seraient décédés des suites de leurs blessures. Le Procureur de la République s’est refusé à tout commentaire pour le moment, préférant mettre en avant le secret de l’enquête et louant le courage de l’équipe d’intervention.  

    Plusieurs passants et riverains se déclaraient choqués par la violence des affrontements qui selon eux ont duré beaucoup plus longtemps que ce que les autorités veulent admettre. Selon certaines personnes, les évènements auraient duré plus de trente minutes et une centaine de coups de feu aurait été échangée.  

    Le périmètre de sécurité a tout de même été levé très rapidement après la fin de l’opération et la circulation est redevenue normale aux alentours des quinze heures.  

      

    — Vous avez bien filtré les informations, constata Raphaël à haute voix tout en rendant le quotidien à Jack.  

    — Oui, il fallait intervenir très vite et fournir à la presse une histoire officielle pour éviter qu’elle ne s’intéresse de trop près aux évènements. L’intervention dont parle l’article, il en arrive de temps à autre et la presse ne s’y intéresse que sur une courte durée. Tandis que si nous leur avions révélé qu’un commando armé avait pris d’assaut un immeuble dans le but d’éliminer un jeune lycéen, l’affaire aurait causé de nombreux remous et attiré sur nous des projecteurs qu’on souhaite éviter par-dessus tout. 

    — Je comprends oui, acquiesça Raphaël. Mais qui est au courant de la version réelle ?  

    — Le procureur a dû être mis dans la confidence. C’était le seul moyen pour qu’il nous soutienne dans notre démarche.  

    — Il a donc menti en connaissance de cause ? s’étonna Raphaël.  

    — En effet. Mais tu serais surpris de connaître le nombre d’histoires qui sont légèrement ou énormément modifiées suivant les besoins. L’opinion publique n’a pas toujours besoin d’être au courant de tout.  

    — C’est une manière de voir les choses, concéda Raphaël un peu surpris par le discours de l’homme. Moi qui étais convaincu que de nos jours, rien ne pouvait échapper à la presse.  

    Il marqua une courte pause avant de demander :  

    — Et qu’en est-il de Madame Frat, ma voisine ? Elle nous a vus Jean et moi. Que lui avez-vous dit ?  

    — Rien pour le moment, répondit Jack. Elle demeure encore à l’hôpital et le personnel soignant s’occupe d’elle avec attention.  

    — Et une fois qu’elle sera tirée d’affaire ?  

    — Ce sera à Pierre Roland de décider mais le connaissant, rien ne lui sera dit.  

    — Rien ? s’étonna Raphaël. Mais si elle se met à parler, poser des questions ! 

    — Espérons qu’elle ne le fasse pas, trancha Jack dont la voix venait de se durcir. Mais si elle parle, ce sera le récit d’une personne âgée contre la version officielle des faits. Je doute que sa voix porte loin. 

    — Mais … commença Raphaël.  

    — Ecoute, Raphaël, les personnes au courant de cette histoire peuvent courir un danger. Notre but, à Pierre Roland et moi, était d’intervenir au plus vite, d’étouffer l’affaire, de te porter secours et de te soigner. Parfois, se battre pour dévoiler la vérité n’en vaut pas la peine. Il vaut mieux passer sous silence certains faits s’ils ne sont pas si importants aux yeux du pays, de l’opinion publique. Je ne te parle quand même pas d’une censure totale sur les médias et la presse, ajouta-t-il avec plus de douceur. Mais certains faits doivent rester secrets. Et puis, si je te laissais le choix, que désirerais-tu ? Voudrais-tu que toute ta famille, tes amis, ton entourage soient au courant de ce que tu viens de subir même si cela doit changer ta vie ? Quel regard te porteraient-ils ? Et crois-tu que les médias te laisseraient tranquille ? Jamais tu ne pourrais retrouver le caractère paisible que tu as connu auparavant. Désires-tu cela ? Juste pour la vérité ?  

    — Non en effet, répondit Raphaël.  

    Il reposa sa tranche de pain, la faim coupée par la tournure que la conversation venait de prendre. Tout semblait si simple auparavant à ses yeux. Sa vision des choses se transformait petit à petit, devenait presque faussée par ce qu’il venait de vivre.  

      

    Il se leva brusquement de sa chaise et jeta le reste de sa tartine dans la poubelle. Sa mère l’avait éduqué à toujours finir ses repas et n’aurait sans doute pas apprécié qu’il ne finisse pas son petit-déjeuner mais une telle considération lui paraissait dérisoire à présent. Une certaine lassitude l’envahit de nouveau.  

    — Je vais aller prendre une douche, déclara-t-il. A quelle heure arrive Pierre Roland ? 

    — Finalement, je vais t’emmener en ville pour que tu le voies. Il a eu un empêchement et n’aura pas le temps de venir jusqu’ici.  

    Il consulta sa montre avant de reprendre :  

    — Nous partirons d’ici dans environ trois heures. Tu as largement le temps de te préparer. Garde ton bandage pendant ta douche, je viendrai le changer quand tu auras fini.  

      

    Raphaël tourna les talons puis alla se relaxer sous l’eau chaude de la douche. Une fois qu’il eut fini, Jack Stevens vint lui changer son bandage. Raphaël, assis sur son lit, l’observait agir. D’un geste expert, il déroula les bandelettes avec précaution jusqu’à ce que la peau de son ventre soit nue.  

    Raphaël frissonna et jeta un coup d’œil au niveau de sa blessure. Elle ressemblait à un cratère de volcan miniature. Il préféra détourner le regard et vider son esprit de ce qu’il venait d’observer. Déjà, Jack Stevens s’était muni de bandelettes propres qu’il fit passer plusieurs fois tout autour du ventre de Raphaël. Ce dernier grimaça légèrement de douleur lorsque le bandage vint se poser contre sa blessure mais il se contenta de serrer les dents et ne prononça pas un mot.  

    Après avoir vérifié que le bandage était correctement placé, Jack sortit de la pièce et laissa Raphaël se changer et s’habiller avec des vêtements propres. Un petit peu fatigué malgré la longue nuit de sommeil qu’il avait eue, il s’allongea sur le lit et somnola plusieurs heures.  

      

    Alors que dix-huit heures approchaient, Jack Stevens vint tirer Raphaël de sa longue sieste et ils descendirent tous deux au rez-de-chaussée. Ayant récupéré sa montre et son téléphone portable qu’il avait chargé pendant sa sieste, vêtu de son anorak, Raphaël attendait patiemment dans le hall de l’entrée. Jack Stevens était remonté à l’étage pour récupérer ses affaires. Lorsque ce dernier réapparut, il portait un petit carton qu’il posa sur un meuble de l’entrée.  

    — Viens, dit-il à Raphaël. J’ai quelque chose pour toi.  

    Quelque peu intrigué, le jeune homme s’approcha de la caisse pendant que Jack en découvrait le contenu. La fiole cachée dans le manche de sa raquette de badminton et qui contenait le puissant somnifère était posée au fond du carton, ainsi qu’une arme et son étui. Il ne suffit que d’un coup d’œil à Raphaël pour comprendre de quoi il s’agissait : c’était le pistolet de Jean.  

    — Je pense que c’est ce que Jean aurait voulu, commença Jack. Et que même s’il n’est plus là, qu’une part de lui reste à tes côtés pour te protéger. Nous ne pouvions pas te rendre l’arme que tu as trouvée dans l’entrepôt de ton lycée. On en a besoin pour procéder à des analyses afin de voir d’où vient ce pistolet. Mais je serais plus rassuré que tu te promènes avec un moyen de défense.   

      

    Raphaël hocha la tête, la gorge sèche. Le simple fait de revoir l’arme au fond de ce carton avait fait surgir les souvenirs de son ami. C’est comme s’il pouvait le voir à nouveau s’en servir, la manier si adroitement. Pourtant cela n’avait pas suffi. Cela ne l’avait pas protégé du sniper. Mais pourquoi suis-je encore en vie si Jean est mort ? Cela n’a pas de sens. C’est pour moi que le commando est venu, pas pour Jean. Est-ce que l’arme du sniper s’est enrayée ? Cela arrivait plus fréquemment qu’on pouvait le penser mais si tel était le cas, j’ai eu énormément de chance. Et si c’est juste pour ça que je suis toujours en vie, le sniper reviendra pour moi, jusqu’à ce qu’il m’élimine une bonne fois pour toute.  

      

    Jack Stevens observait le jeune homme dont le regard s’était fixé sur le contenu de la boîte mais son esprit, lui, semblait dériver. Comment la situation avait-elle pu nous échapper, à Pierre et à moi ? Tout était censé se passer sans problème. Cette mission n’était supposée être qu’un test, pour voir si le garçon était prêt. Le garçon l’était. Il conservait un moral d’acier malgré les épreuves endurées.  

    Mais quel avait été le prix à payer pour se rendre compte de la solidité du jeune homme ? Un tribut beaucoup trop lourd. Mais c’est Pierre qui a des comptes à rendre à Raphaël, pas moi. Je me suis uniquement contenté de suivre ses ordres, comme je l’ai toujours fait depuis que tout a commencé il y a dix-sept ans et qu’il m’a tiré de mon département de la division technique pour me proposer un projet inédit. D’ailleurs, comment Raphaël allait-il réagir devant le discours qu’il allait lui tenir ? Au fond, je n’aurais désiré pour rien au monde être celui qui allait devoir annoncer à Raphaël la réalité. Et puis c’était à Pierre de le faire, pas à moi. Je n’ai été qu’un aide dans son idée, dans son projet. Rien de plus. 

      

    Raphaël attendait que Jack Stevens dise quelque chose. Mais l’homme semblait perdu dans ses pensées, ses yeux gris fixaient un point de la pièce. Raphaël fit un pas de côté dans le but d’attirer l’attention du soixantenaire. Ce dernier finit par détourner le regard et retourna dans la réalité.  

    — Excuse-moi, balbutia-t-il tout en recouvrant ses esprits.  

    Il marqua un temps de pause, comme s’il s’était déconnecté un court instant de la situation actuelle.  

    — Vous me montriez le pistolet de Jean, dit Raphaël tout en étant un peu interloqué par l’hébètement de Jack.  

    — Exact oui, pardonne-moi. Je le connaissais depuis plusieurs années et sa mort m’a aussi affecté. 

    — Je comprends oui, fit Raphaël dont la gorge venait de s’assécher de nouveau.  

    — Tu devras constamment porter l’arme sur toi grâce à ceci, déclara Jack qui revenait à la réalité des faits en prenant le petit étui. Tu peux clipser le holster sur ta ceinture, à l’endroit que tu veux, à l’avant, à l’arrière ou sur un côté. L’étui avait été conçu sur mesure donc l’arme tient parfaitement. Prends garde à laisser le cran de sûreté quand l’arme est dans son étui pour éviter un tir accidentel.  

    — Parfait, répondit Raphaël qui s’était déjà muni du holster et qui l’avait placé légèrement derrière sa hanche droite.  

    Il vérifia que le cran de sûreté était en place puis glissa le Beretta de Jean dans le holster. Il passa le tissu de son polo et de son pull au-dessus de l’arme afin de la cacher puis enfila son anorak. En se regardant dans un miroir, il vit qu’on ne pouvait pas suspecter une seule seconde qu’il portait une arme. Cette pensée le fit frissonner : si on ne voyait pas la sienne, cela voulait dire que l’arme d’une personne mal intentionnée était elle aussi invisible.  

      

    Après avoir récupéré la petite fiole contenant le puissant somnifère, Raphaël suivit Jack et ils sortirent de la maison. La froideur hivernale réveilla la blessure de Raphaël malgré les multiples épaisseurs qu’il portait. Elle lui picota le ventre pendant de longues secondes. Il finit par s’accoutumer à la douleur, ou bien cette dernière sembla se calmer peu à peu, au contact du froid. Raphaël ne sut quelle était la véritable raison. Mais la douleur s’apaisa.  

     Ils se dirigèrent vers la voiture que Raphaël avait aperçue depuis sa chambre. Plutôt courte et à l’allure sportive, Raphaël lut à haute voix le nom du modèle :  

    — SLK 200. 

    — Tu aimes ? demanda Jack Stevens. Un modèle neuf est hors de prix vu mon salaire. Mais j’ai pu récupérer cette voiture d’occasion il y a quelques temps pour pas grand-chose. Bon, elle a presque quinze ans et énormément de kilomètres au compteur, mais ça reste un plaisir de conduire un engin pareil !  

    Après un rapide coup d’œil à sa montre, il reprit :  

    — Mais trêve de bavardages ! En voiture, on a un petit peu de route à faire !  

      

    Sur ces mots, Jack et Raphaël prirent place dans la voiture. Jack démarra le moteur de la voiture qui vrombit puis s’élança sur la route. Raphaël, le regard perdu, contemplait l’horizon qui commençait à s’assombrir à cause du crépuscule et des nuages qui s’accumulaient au-dessus de la métropole.  

    Jack, un peu mal à l’aise face au silence régnant dans la voiture, alluma la radio et tomba sur sa station favorite : une chaîne de musique classique. Quoique pas vraiment habitué à écouter ce genre musical, Raphaël ferma progressivement les yeux et se laissa bercer par le son ambiant.  

      

    Un coup de tonnerre résonna dans le ciel et réveilla Raphaël. Ils étaient presque arrivés à destination et des trombes d’eau s’abattaient sur le pare-brise du véhicule. La voiture parcourait les rues plus désertes que d’habitude du septième arrondissement de Lyon.  

    Arrivés dans une petite rue, Jack Stevens arrêta la voiture au niveau d’un passage piéton et stationna en double file devant un bar dénommé Le Paradou.  

    — C’est ici que Pierre Roland m’a dit qu’il viendrait te retrouver, déclara Jack. Il est censé arriver vers dix-neuf heures. Il sera là d’ici quelques minutes. Installe-toi à une table, je vais me garer un petit peu plus loin dans la rue.  

      

    Raphaël descendit de voiture, rabattit rapidement la capuche de son anorak pour se protéger de la pluie et s’apprêtait à fermer la porte de la voiture lorsque Jack lui lança : 

    — Bonne chance, Raphaël.  

      

    Ce dernier mit quelques secondes à entendre la phrase de Monsieur Stevens. Mais lorsque le message fut entendu, la porte s’était déjà refermée et Jack avait déjà redémarré. Raphaël fronça les sourcils, interloqué par la phrase de l’homme. Mais la pluie battante qui s’abattait sur ses épaules le contraignit à quitter la rue et il entra dans le bar.  

    





   





 

    19.              Moiteur 

    Le chauffage des lieux contrastait avec l’air froid et pluvieux de l’extérieur. L’air intérieur dégageait une forte moiteur qui se fit ressentir dès qu’il pénétra dans le bar. La buvette était quasiment déserte mis à part un vieux barman qui discutait avec deux personnes au comptoir, tandis que deux jeunes adultes étaient assis à une table, à l’écart. Raphaël commanda un Perrier, s’installa à une petite table collée à la baie vitrée donnant sur la rue et observa cette dernière d’un œil distrait.  

    L’air chaleureux qui se dégageait des discussions ramena Raphaël à la réalité : le simple fait de discuter de tout et de rien en début de soirée autour d’un verre lui semblait irréel. Les derniers évènements l’avaient déconnecté d’un monde et plongé dans un autre. D’ailleurs, quel jour était-ce ? se demanda-t-il.  

    Il sortit son téléphone de sa poche et l’alluma. Quelques secondes plus tard, l’écran verrouillé de son téléphone lui fournit la réponse : on était vendredi, le début du week-end avait sonné. Peut-être ses amis lui avaient-ils envoyé des messages concernant son absence, ou pour lui proposer une sortie le samedi ?  

    Il hésita un instant puis composa son code PIN et put accéder à ses messages. Son téléphone vibra de longues secondes, preuve qu’il avait reçu de nombreux SMS. Nul mot de ses parents : peut-être savaient-ils au fond qu’il était inutile d’entrer en contact avec lui et c’était pour cette raison qu’ils n’avaient pas essayé de le joindre. Mais Raphaël aurait souhaité lire une simple ligne de leur part.  

    Ses amis, quant à eux, l’avaient bombardé de messages, surtout Eléonore. Le premier de ses messages datait de quelques minutes après sa soudaine disparition devant le gymnase. Les suivants se faisaient plus insistants. Son dernier datait de la fin d’après-midi où visiblement la fausse excuse concernant son absence avait fini par atteindre son cercle d’amis. Elle lui souhaitait bon rétablissement suite à son intoxication alimentaire et proposait une sortie cinéma à plusieurs pour le week-end s’il venait à être rétabli.  

    Raphaël ne put s’empêcher de ressentir un déchirement face aux messages de son amie. Il aurait beaucoup donné pour se réveiller de ce cauchemar et être de la partie.  

    Mais il devait venger Jean. Il devait retrouver la personne qui l’avait abattu et le lui faire payer. Il se l’était promis à lui-même pendant l’après-midi, mais il n’en avait pas parlé à Monsieur Stevens. Que lui aurait-il répondu si Raphaël lui avait fait part de son intention ? Aurait-il été horrifié ou aurait-il compris ?  

    Au fond, sa réaction lui importait peu. Il ne voulait surtout pas qu’il l’en empêche. Mais il ne savait pas par où commencer. Peut-être Pierre Roland allait-il lui faire part d’une piste à explorer...   

    Raphaël fit le tour des autres messages reçus. La plupart provenaient de ses amis et lui souhaitaient un bon rétablissement. Au moins, aucun d’entre eux n’avait fait le rapprochement entre les évènements survenus dans son quartier et sa soudaine disparition. Mais comment auraient-ils pu ? Tout s’était passé pendant le temps de midi, ses amis déjeunaient au lycée, personne n’aurait pu se retrouver dans les parages au moment du drame. L’article de presse faisait uniquement mention du huitième arrondissement de Lyon et les rues avaient été débloquées avant la fin des cours. Et même si des rumeurs pouvaient se propager dans un quartier, qui irait faire le lien entre les évènements et son absence ?  

    Le dernier message reçu était un message automatique provenant de son opérateur mobile. Il cliqua sur le petit texte pour accéder au message afin de le supprimer. L’écran devint noir une demi-seconde à peine puis retourna à la normale. Raphaël supprima le message, regarda l’heure qui indiquait dix-neuf heures passées de sept minutes, posa son téléphone sur la table, puis se remit à patienter tout en observant la rue.  

      

    Les minutes s’écoulaient lentement et Raphaël sentait l’impatience le gagner. Dehors, la pluie ne se calmait pas et les bouches d’égout faisaient tout leur possible pour évacuer les torrents d’eau. Collé à la vitre, les yeux observant la rue, Raphaël guettait l’arrivée de Pierre Roland. Il avait fini son verre de Perrier et hésitait à en commander un autre. De nouvelles personnes étaient arrivées dans le bar, et l’ambiance devenait plus festive.  

    Raphaël allait se lever de table pour prendre une nouvelle boisson quand il le vit. Sur le trottoir en face, Pierre Roland attendait que le feu pour piétons passe au vert. Vêtu d’un imperméable, ses cheveux bruns grisonnants étaient humides malgré le parapluie qu’il tenait dans sa main droite. Ses lunettes rectangulaires attestaient elles aussi la trace des intempéries : de grosses gouttes s’écoulaient le long de leurs verres. Muni d’une petite serviette en cuir brun qu’il portait de sa main gauche, il adressa à Raphaël un petit signe de tête que ce dernier lui renvoya. 

    Raphaël observait l’homme à travers la vitre. Le feu pour les voitures ne passait toujours pas au rouge. La rue était pourtant déserte, aucune voiture ne circulait mais Pierre Roland attendait patiemment son tour pour traverser. Après une trentaine de secondes d’attente, les rôles s’inversèrent et l’homme fut autorisé à passer.  

    Il venait à peine de s’engager sur le passage piéton lorsque le temps sembla se figer. Soulevant des gerbes d’eau, une berline noire roulant à vive allure venait de piler net à quelques centimètres de Pierre Roland qui fit un bond en arrière et se retrouva sur le trottoir qu’il venait de quitter. La voiture demeura quelques instants à la même hauteur que Pierre Roland.  

    Raphaël vit une réaction de stupeur se dessiner sur la figure de l’homme qui tenta de prendre la fuite mais il était déjà trop tard. Trois coups de feu venaient de résonner et Pierre Roland s’affala brutalement sur le trottoir.  

    Les personnes à l’intérieur de bar tournèrent la tête vers l’origine du bruit, quelque peu intriguées et ne comprenant pas ce qui venait de se passer.  

    Raphaël vit avec horreur la fenêtre côté passager s’abaisser et un pistolet surgir, pointé droit sur le bar. Ce fut comme si une force extérieure le força à plonger sur le sol et à renverser la table afin qu’elle serve de protection de fortune.  

    — Couchez-vous ! hurla-t-il à l’attention du barman et de ses clients.  

    Une demi-seconde plus tard, la vitre du bar sembla se briser et deux autres coups de feu éclatèrent. Puis un bruit de moteur qu’on venait de redémarrer se fit entendre. Raphaël risqua un coup d’œil par-dessus son abri. Des éclats de verre étaient disséminés sur le sol. Mais la rue était vide, hormis un corps qui gisait, inanimé, sous la pluie.  

    Raphaël jeta un regard en arrière. Personne ne semblait blessé. Les quelques clients étaient pour certains plaqués sur le sol, d’autres s’étaient recroquevillés. Le barman semblait hébété et lança à Raphaël un regard mêlé d’ahurissement et de gratitude. Les clients étaient en état de choc. Mais tout était le contraire pour Raphaël qui, malgré la situation, malgré son sang qui battait à la tête, affichait un calme étrange.  

    — Tout le monde va bien ? demanda-t-il d’une voix forte. Personne n’est blessé ?  

    Son instinct lui commandait de s’enfuir au plus vite, mais une partie de lui-même voulait s’assurer que tout le monde allait bien avant de s’évanouir dans la nature. Un bref regard aux murs et au plafond lui indiqua qu’il n’y avait aucune caméra de surveillance. Il pouvait donc s’attarder un léger instant avant de s’enfuir sans que son image soit ensuite diffusée par les médias ou par les services de police. Les souvenirs des personnes présentes seraient sans doute trop brouillés et confus pour qu’un portrait-robot collant avec la réalité puisse être établi.  

    Il fit un rapide passage auprès de chaque personne. Deux d’entre elles pleuraient, certains avaient quelques égratignures à cause du verre brisé, mais il n’y avait pas de blessé, au grand soulagement de Raphaël. Pas de blessé physique en tout cas. Pour ce qui est des blessures psychologiques, ce sera tout autre chose, songea-t-il avec amertume.  

    — Ça va ? demanda à Raphaël au barman.  

    — Je crois oui, répondit ce dernier dont la voix tremblait. Mais que s’est-il passé ?  

    — Aucune idée, mentit Raphaël. Appelez la police et les secours, commanda-t-il. Il y a un homme sur le trottoir qui semble inconscient. Je vais voir comment il va.  

    — Entendu, dit l’homme en se saisissant de son téléphone portable.  

      

    Raphaël bondit hors du bar, la main posée sur l’arrière de son jean, prêt à sortir son arme si le danger revenait. Mais la rue était déserte. La voiture avait disparu. La pluie s’abattait sur sa tête mais il avait l’impression de ne pas la sentir. 

    Il se dirigea vers le corps inanimé de Pierre Roland. Face contre terre, son parapluie errait à plusieurs mètres de lui, soulevé par le vent. Sa main gauche continuait de serrer fermement sa petite serviette en cuir marron.  

    — Monsieur ? demanda Raphaël. Monsieur ? répéta-t-il.  

    Il effleura à peine l’épaule de l’homme pour le secouer mais ce dernier ne bougeait plus. Et il n’osa pas le retourner, par peur de voir ce qu’il ne pourrait plus ôter de son esprit. 

    Raphaël eut envie de vomir. Il ne connaissait qu’à peine l’homme, mais assister à la mort d’une nouvelle personne un seul jour après avoir perdu Jean était le coup de grâce. Tous ceux qui l’entouraient et qui tentaient de le protéger ne faisaient que tomber, l’un après l’autre.  

    La situation semblait irréelle. Mais rien ne vint le tirer de son cauchemar. Seules les sirènes qu’il commençait à entendre au loin lui firent prendre conscience de la réalité de la situation.  

    Il ne pouvait pas rester dans les parages. On allait lui poser des questions, on allait sûrement trouver une arme sur lui si un policier venait à l’interroger. Il devait fuir et vite.  

    Mû par un élan indescriptible, il se saisit de la serviette en cuir. Pierre Roland sembla la lâcher comme si c’est ce qu’il avait désiré. Raphaël tourna les talons et s’enfuit dans la nuit.  

    





   





 

    20.              Promenade sous la pluie  

    Raphaël parcourut le dédale des rues du septième arrondissement à grandes enjambées. Au bout de plusieurs minutes de sprint ininterrompu, après avoir failli tomber deux fois à cause de plaques glissantes, il finit par aller s’abriter devant un hall d’entrée d’immeuble. 

    Le souffle court, adossé contre un mur, il essaya de reprendre ses esprits. Sa blessure au ventre palpitait, comme si elle venait de s’ouvrir. Elle semblait battre à l’unisson avec son cœur. Et sa douleur à la jambe venait elle aussi de resurgir, mécontente de l’effort qu’elle avait dû fournir.  

    Le rythme de son cœur revenu à la normale, Raphaël posa les yeux sur la mallette qu’il détenait. De prime abord, elle semblait tout à fait normale, quoiqu’un peu usée sur les bords et au niveau de la poignée. Raphaël l’ouvrit et en inspecta le contenu. 

    Il vit des stylos et des feuilles de papier en tout genre. Raphaël lut en diagonale certains des écrits qui ne présentaient pas un intérêt capital à ses yeux et qui, pour la plupart, étaient humides voire trempés par la pluie.  

    Il trouva aussi un dossier cartonné marron clair dont le papier avec été jauni par l’usure et le temps. Un drapeau tricolore était visible sur le coin en haut gauche, tandis que tout en bas était écrit diffusion restreinte. Seule une suite de chiffres et de lettres qui semblaient aléatoires étaient perceptibles. Plusieurs lignes au centre avaient été surlignées au noir, les rendant illisibles. 

    Intrigué par le caractère confidentiel du petit dossier, il l’ouvrit et ce qu’il y découvrit le chamboula à jamais.  

      

    — Noms : Raphaël Benjamin Samuel Muriou, lut-il à haute voix. Nom à la naissance : inconnu.  

    Son cœur fit un bond dans sa poitrine, comme s’il était sur le point de s’arrêter.  

    — Mais qu’est-ce que c’est que ça ?!  

    Il s’empressa de poursuivre sa lecture :  

    — Né au centre hospitalier universitaire de Limoges de parents inconnus.  

    Ses sourcils venaient de se froncer, son cœur battait de plus en plus fort dans sa poitrine. Il ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il lisait. Ses parents lui avaient toujours affirmé qu’il était né dans un hôpital à Santiago au Chili et qu’ils l’avaient appelé Raphaël en hommage au parc national situé au sud du pays, qu’ils avaient dû renoncer à visiter parce qu’il allait naître.  

    Des informations complémentaires concernant son poids et sa taille à la naissance suivaient. Une photo d’un nourrisson était visible dans le coin droit de la page. L’enfant sur la photo lui ressemblait étrangement, mais il semblait plus petit que sur les premiers clichés que ses parents lui avaient montrés.  

      

    Une voiture pila net devant lui, le tirant de son ahurissement. Un bref instant, Raphaël crut que la berline noire était revenue finir le travail. Il leva les yeux, incapable de réagir.  

    Mais la voiture était de couleur grise, et pas noire. La vitre côté passager s’abaissa et Jack Stevens apparut à travers le rideau de pluie :  

    — Raphaël ! cria-t-il pour se faire entendre malgré la pluie. Que s’est-il passé ?  

    Raphaël se dirigea vers la voiture, tel un automate, ne comprenant pas de quoi Jack lui parlait. Ses pensées s’enchevêtraient, sa tête était un fouillis de ressentis indescriptibles. C’est quand il ne sentit plus la pluie s’abattre sur sa tête qu’il réalisa qu’il venait de s’installer dans la voiture aux côtés de Jack. Celui-ci démarra en trombe, tout en lui reposant la question : 

    — Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? Il y a des sirènes partout dans le quartier ! Tu m’entends ? demanda-t-il, inquiet du silence et du regard vide du jeune homme.  

    N’obtenant pas de réponse, il lâcha une main du volant, le prit par l’épaule et le secoua avec force ce qui le ramena enfin parmi les conscients.  

    — Je… commença Raphaël qui essayait d’ordonner les pensées qui se bousculaient dans sa tête.  

    Au prix d’un énorme effort, il parvint à aborder chronologiquement les faits.  

    — J’attendais dans le bar … reprit-il. Pierre Roland allait arriver…  Il … il était sur le trottoir d’en face quand … quand une voiture est arrivée… Une voiture noire… Elle… elle s’est arrêtée devant lui… Et… il est mort, dit-il abruptement. Ils l’ont tué… Puis ils… ils ont ouvert le feu sur le bar. Personne n’a été touché. Je suis sorti très vite pour voir Pierre Roland… Mais… il ne bougeait plus quand je suis arrivé, conclut-il la gorge sèche.  

    Jack Stevens pila net, en plein milieu de la rue. Derrière eux, une voiture klaxonnait, visiblement énervée par leur soudain arrêt. Jack regarda droit dans les yeux Raphaël :  

    — Il est … ?  

    Raphaël hocha la tête.  

    — Non ! s’exclama-t-il. Je ne peux le croire… Ce n’est pas possible… Sa voix semblait se perdre.  

    — Pourtant c’est la vérité, dit Raphaël d’un ton brusque. Il y a eu trois coups de feu tirés à bout portant. Il n’avait aucune chance, poursuivit-il en essayant de radoucir sa voix.  

    Le visage du sénior sembla se décomposer. Il posa un regard triste sur Raphaël avant de redémarrer la voiture. Chacun plongé dans ses pensées, ils parcoururent les rues de Lyon sans but précis pendant de longues minutes. Mais Raphaël semblait déjà avoir oublié Pierre Roland. Son esprit était perturbé par ce qu’il venait de lire.  

    Il posa enfin la question qui lui brûlait tant les lèvres :  

    — Pierre Roland avait une petite sacoche avec lui. Je l’ai récupérée.  

    Jack lança un bref regard à Raphaël. Il ne semblait ni alarmé, ni inquiet, comme s’il savait déjà.  

    — Mais je ne comprends pas ce qui est écrit. Ça n’a pas de sens… 

    — Laisse-moi me garer, et je t’expliquerai tout, déclara-t-il à contrecœur.  

    Ce qu’il redoutait tant arrivait. C’était Pierre Roland qui devait lui expliquer la situation, pas lui. Mais voilà qu’il était mort, et que la seule autre personne au courant de la situation était lui-même. Et maintenant que le garçon avait commencé à lire le dossier, il n’y avait plus de marche arrière possible. Mais surtout, par-dessus tout, il avait le droit de savoir.  

    Jack Stevens arrêta la voiture dans une zone industrielle, derrière la plaine des jeux de Gerland, coupa le contact puis se tourna vers Raphaël.  

    





   





 

    21.              L’enfant des services secrets 

    — Par où commencer ? se demanda Jack Stevens à haute voix.  

    Il marqua un silence avant de poursuivre :  

    — Tout a débuté il y a plus de vingt ans. Pierre Roland avait intégré la DGSE depuis seulement quelques mois, tandis que j’y étais depuis plus de dix ans. Puis vint une réunion mélangeant nouveaux arrivants et fonctionnaires déjà bien ancrés dans la Boîte[5]. Cette réunion avait pour but de cibler les futurs investissements à faire, que ce soit dans le renseignement humain ou technique.  

    Grâce à mon ancienneté, j’étais responsable d’un petit groupe et je travaillais pour un service gérant l’informatique et la communication. J’étais présent à cette réunion pour écouter les idées de chacun et rendre directement un avis sur la faisabilité de tel ou tel concept.  

    Et c’est alors que prit la parole ce jeune diplômé d’à peine trente ans. Selon ce que je savais, il avait beaucoup baroudé à travers le monde, effectué de brillantes études à l’ENA puis avait tenté un concours pour intégrer la DGSE qu’il réussit brillamment.  

    Sa voix, sa prestance me firent immédiatement un drôle d’effet, comme s’il était en terrain conquis. Il n’avait pas froid aux yeux, il avait confiance en lui, malgré la présence à cette réunion du directeur du renseignement.  

    Pierre Roland évoqua l’idée de recruter de très jeunes enfants, de les former au métier puis d’en envoyer aux quatre coins du monde afin d’être les nouveaux yeux et oreilles de la DGSE.  

    Un petit peu interloqué par cette idée soulevant certains problèmes éthiques, je me contentais alors simplement d’indiquer que d’un point de vue technique, il était possible de réaliser un tel projet. J’appuyais sans vraiment le savoir son projet en précisant que bientôt, dans les années à venir, les agents clandestins auraient de plus en plus de mal à se rendre dans certains pays à cause de la mise en place de passeports électroniques et biométriques. Tandis qu’un enfant formé dès l’enfance et implanté tôt dans un pays ne rencontrerait pas ce problème. Ce projet sur le fond était donc intéressant. 

    Mais le directeur du renseignement opposa immédiatement son véto. Peut-être était-il trop conservateur vu son âge, ou tout simplement choqué qu’un pays comme le nôtre forme ce qu’on pourrait apparenter à des enfants soldats. C’était, à l’époque, une problématique qui prenait une place de plus en plus importante dans les conflits en Afrique et dans le reste du monde.  

    Ainsi, le projet fut étouffé dans l’œuf. Peut-être le directeur du renseignement lui en tint-il rigueur par la suite, ou peut-être était-ce purement un concours de circonstances. Pierre Roland fut dans tous les cas cantonné pendant plusieurs années à un simple poste d’analyste alors que son potentiel aurait pu l’emmener bien plus haut dans la hiérarchie de la Boîte.  

    Je n’entendis plus parler de lui pendant plusieurs années jusqu’à ce qu’il vienne me trouver un jour, dans mon bureau. La personne qui lui avait mis un véto était partie à la retraite, remplacée par Yves Lant, un homme plus jeune, avec une vision différente. Pierre Roland m’affirma que cette nouvelle tête lui avait donné le feu vert quant à son projet qu’il avait officieusement baptisé L’enfant des services secrets.  

    Pierre Roland avait le droit d’entreprendre son expérimentation sur une seule personne, garçon ou fille, et de garder un œil sur son éducation au fur et à mesure que le sujet venait à grandir.  

    Plus d’un an après avoir reçu l’autorisation, Pierre Roland me demanda de l’aide pour que je traficote la base de données du gouvernement afin de donner à un bambin une identité créée de toute pièce et que l’enfant soit remis à un couple d’amis à lui qui, à sa connaissance, n’arrivaient pas à avoir d’enfant.  

    Je devais simplement changer le lieu de naissance, tout en conservant l’original qui est inscrit dans le dossier que tu tiens. C’est le couple d’amis qui a choisi le prénom de l’enfant. Mon rôle s’est cantonné à celui dont je viens de te parler.  

    — Je ne comprends pas, commença Raphaël pour qui le récit n’avait aucun sens. Quel est le rapport avec moi ? Est-ce que vous êtes en train de me dire que mes parents ne sont pas mes vrais parents, que j’ai été adopté, qu’on m’a menti toute ma vie sur mes origines afin que je devienne un espion malgré moi ?!  

      

    Raphaël commençait à avoir du mal à respirer. Des pensées se bousculaient dans sa tête. Ces révélations semblaient le pousser en haut d’une falaise et il avait l’impression d’être en chute libre et de tomber, tomber, tomber dans un trou sans fond.  

      

    — Malheureusement je n’ai pas toutes les clés de la vérité sur le sujet, répondit Jack Stevens à mi-voix. Je ne peux qu’émettre des suggestions basées sur des indices collectés au fil des années.  

    — Je vous écoute, déclara Raphaël d’une voix rauque.  

    — Il semblerait que ta mère biologique ait accouché sous X. Qu’elle … qu’elle n’ait pas voulu… 

    — … de moi, conclut Raphaël dont le cerveau semblait s’être vidé de toute énergie.  

    — Te garder, reprit Jack. Il arrive de nombreux cas similaires, dit-il avec une douceur dont Raphaël visiblement n’avait cure.  

    — Poursuivez, s’il vous plait, le pria Raphaël.  

      

    Jack hocha la tête avant de reprendre : 

    — C’est pour ce bébé que Pierre Roland est venu me voir. Il m’a demandé de retirer toutes traces de ton existence dans les dossiers de l’hôpital et de te créer une nouvelle identité.  

    — Et mes parents ? demanda Raphaël. Mes parents … adoptifs, dit-il d’une voix étrange comme s’il n’entendait pas le son de ses propres paroles. Quel a été leur rôle ? Pourquoi m’ont-ils menti ?  

    — Là encore je n’ai pas de certitudes. Je pense que Pierre Roland et ton père se sont rencontrés au cours d’une opération à l’étranger quand ton père servait encore dans l’armée. Ils ont sans doute sympathisé et ont gardé contact. Pierre Roland devait être au courant des problèmes que tes parents avaient et leur a proposé de t’adopter.  

    — Mais pourquoi ne m’avoir jamais rien dit ? Pourquoi m’ont-ils menti toutes ces années ?  

      

    Sans doute aurais-je été reconnaissant d’avoir eu la chance d’être élevé par deux personnes n’étant pas mes parents biologiques. Mais ils ont préféré taire ce fait, dans quel but ? Pour mieux me laisser partir le moment voulu quand la DGSE et Pierre Roland auraient eu besoin de moi ? Cette simple idée le faisait bouillonner de rage.  

    — Je l’ignore. Peut-être Pierre Roland leur a-t-il déconseillé de le faire. Peut-être tes parents préféraient-ils taire ce secret. Tout ce que je sais, c’est qu’en observant ta situation au fil des années, en te regardant grandir, Pierre Roland a compris qu’il avait choisi la bonne famille pour t’élever. Je crois même qu’à un moment il semblait hésiter sur le vrai but qu’il s’était fixé au début. Peut-être voulaient-ils te laisser tranquille et te donner la chance de vivre une vie comme n’importe quel autre adolescent.  

    Mais c’est alors qu’une de ses relations dans la police a pris contact avec lui pour lui demander d’enquêter. Et tout visait à ce qu’il te demande de l’aide : tu habitais dans la même ville, tu étudiais dans le même lycée. C’était comme si les planètes s’étaient alignées pour que l’on entre en contact avec toi. Et c’est ce que nous avons fini par faire.  

    — Et mes parents ? demanda Raphaël. Ont-ils su dès le début quel était le projet final de Pierre Roland ?  

    — Je ne crois pas. Pierre Roland savait qu’en te plaçant auprès de Marie et Julien, tu aurais une éducation saine et comblée. Et que le passé militaire de Julien déteindrait sur toi avec le temps, te donnant une mentalité particulière que l’on pourrait utiliser par la suite. Le projet de base de recruter plusieurs enfants et de les dispatcher à travers le globe avait été abandonné mais il avait l’espoir que l’on pourrait t’utiliser une fois le moment venu. C’est pourquoi ce soi-disant trafic de drogues était le moyen idéal pour te tester sans te mettre en danger. Mais rien ne s’est passé comme prévu.  

    — Non, en effet, rien ne s’est passé comme prévu, répéta Raphaël. Et Jean ? demanda-t-il subitement. Était-il au courant ? M’a-t-il menti lui aussi ?  

    — Non, il ne savait rien. C’est pour cela qu’il avait émis autant de réserves sur le simple fait de te recruter. S’il avait su, peut-être son attitude par rapport à ton recrutement aurait-elle été différente. Mais nous devions limiter au maximum le nombre de personnes placées dans la confidence. Au sein de la DGSE, seuls Pierre Roland et moi étions au courant.  

    — Mais vous m’avez parlé d’une troisième personne ? s’étonna Raphaël. Qu’en est-il de ce Yves Lant ?  

    — Il est décédé il y a plusieurs années des suites d’une maladie foudroyante. Pierre Roland n’a pas jugé bon d’informer son successeur de l’opération, surtout qu’à ce moment-là, il était indécis sur la poursuite ou non de la mission.  

    — Donc si je comprends bien, il n’y a plus que vous qui êtes au courant de ma double existence et de cette opération absurde ? demanda Raphaël. Si vous veniez à mourir à votre tour, il n’y aurait plus rien ni personne qui pourrait se tenir entre l’organisation de Yann Grange et moi ?  

    — Exact, acquiesça Jack Stevens surpris par le ton froid et placide employé par Raphaël.  

    Ce dernier parlait de son éventuelle mort comme s’il évoquait la pluie ou le beau temps.  

      

    — Et ma mère biologique ? demanda brusquement Raphaël après un long silence. Vous dites avoir trafiqué les informations de ma naissance… Avez-vous des informations concernant mes vrais parents ? Le nom de mon père ? De ma mère ? Avez-vous conservé une trace quelque part ? 

    — Non, on n’a rien conservé dans nos dossiers à la DGSE… Mais il se pourrait que ta mère ait laissé un pli fermé là où tu es né… Je peux me renseigner… Si tu le souhaites.  

    — Oui, je le veux, répondit Raphaël en regardant son interlocuteur droit dans les yeux.  

      

    Un nouveau silence s’installa dans le véhicule. Raphaël avait le cerveau en ébullition et Jack Stevens se tordait nerveusement le pouce.  

      

    — Il faut que l’on se sépare, reprit subitement Raphaël. Où que j’aille, la mort me suit de trop près. Et deux personnes en ont déjà payé le prix. Je ne suis pas sûr de pouvoir me défendre correctement seul, et je suis encore moins sûr de pouvoir vous protéger. A moins que vous en soyez capable, mais il ne me semble pas que ça soit le cas, sans vouloir vous vexer, lui déclara-t-il.  

    — Je suis d’accord, répondit Jack. Tiens, prends les clés de ma voiture. Je peux me débrouiller seul dans la nature, disparaître sans qu’on me retrouve. Mais toi, il faut que tu partes le plus loin d’ici, le temps que l’on réfléchisse à ce qu’il faut entreprendre par la suite. Le plus simple serait de parler à mes supérieurs, mais j’ai peur que l’un d’eux ait décidé de torpiller l’opération ou d’agir contre nous et que leur aide nous soit fatale. 

    — Quoi ? s’étrangla Raphaël. Vous voulez dire que l’un d’entre eux serait capable d’éliminer deux de leurs hommes ? Mais dans quel but ?  

    — Je l’ignore, mais je préfère éviter de courir le risque. Dans la boîte à gants, tu trouveras une enveloppe où j’ai laissé de l’argent liquide. C’était à l’origine une simple précaution mais aujourd’hui, elle semble s’avérer utile. Utilise-le pour faire le plein d’essence, acheter à manger. Mais rien de plus. Tu devras dormir dans la voiture. Ne va pas dans les hôtels. Ne reste pas dans le même lieu plus de six heures de suite. Plus tu es mobile, plus ce sera difficile de te retrouver. Et n’utilise surtout pas ta carte bancaire. Ta trace sera retrouvée trop facilement si tu t’en sers. 

    Il y a un sac plastique dans le coffre. J’avais aussi laissé quelques vêtements à l’intérieur, au cas-où. Je suis un peu plus grand que toi, mais ils pourront toujours te servir. Evite au maximum les centres commerciaux parce qu’il y a des caméras de surveillance. La reconnaissance faciale n’est pas encore opérationnelle, mais moins tu apparais sur des réseaux de surveillance, plus ce sera compliqué pour te localiser.  

    Sépare-toi dès que tu peux de ton téléphone portable et achète un modèle de base dans un bureau de tabac. Je vais te donner un numéro de téléphone. C’est une ligne sécurisée à laquelle j’aurai accès demain quand j’atteindrai ma maison de campagne. Personne ne connaît son existence, j’y ai toujours veillé. Si la situation chauffe trop pour toi, je te donnerai l’adresse et tu pourras éventuellement t’y replier. Mais uniquement en dernier recours.  

    De même, évite les résidences secondaires que ta famille possède. Je n’ai pas une idée précise sur le degré de connaissance qu’a cet ennemi qui nous pourchasse. Mais il est possible qu’il soit très bien renseigné et qu’il ait répertorié tous les endroits où tu serais susceptible de te réfugier. 

    J’ai une camionnette garée dans un box à quelques heures de route. Je vais la récupérer et j’essaierai de te la passer dès que possible. Elle sera plus adaptée à ta situation de nomade que ma Mercedes.  

    Mais pour le moment, tu vas devoir faire avec. Tu sais conduire, non ?  

    Voyant que Raphaël acquiesçait de la tête, il reprit :  

    — Bon, parfait. Roule au moins une heure, arrête-toi quelque part pour dîner, puis reprends la route.  

      

    Il marqua un long silence avant de lui demander :  

    — Ça va ? Tu es sûr que tout va bien ? 

    — Oui… Enfin je crois, répondit Raphaël d’une voix absente.  

    Il avait enregistré toutes les consignes qu’on venait de lui donner. Mais tout semblait irréel. Est-ce que l’homme qui se trouvait à côté de lui allait vraiment être son unique interlocuteur pour les jours, voire les semaines à venir ? Comment avait-il pu se retrouver dans une telle situation ?  

      

    — Bon, très bien, reprit Jack Stevens.  

    Il prit un calepin dans la boîte à gants, inscrivit un numéro de téléphone puis tendit le petit papier à Raphaël.  

    — Apprends-le par cœur et dès que c’est fait, détruis ce papier.   

    Il fourra les clés de la voiture dans la main de Raphaël et sortit du véhicule. Juste avant de refermer la portière, il lui lança :  

    — Bonne chance.  

    Puis il claqua la porte et s’éloigna dans la nuit pluvieuse.  

    





   





 

    22.              Une étrange coïncidence 

    Bonne chance.  

    Ces mots résonnèrent aux oreilles de Raphaël. Ils les avaient entendus une première fois une heure auparavant mais ils n’avaient pas la même implication. Il comprenait à présent pourquoi Jack Stevens lui avait souhaité bon courage la première fois puisque si tout s’était bien passé, Pierre Roland lui aurait révélé la troublante réalité sur ses origines.  

    Mais à présent, c’était d’un autre courage dont il avait besoin. Celui de survivre, seul, face à un ennemi invisible qui cherchait à l’éliminer.  

    Bon sang, j’aurai dix-sept ans dans à peine un mois et voilà que je suis livré à moi-même ! Qu’ai-je fait pour mériter de me retrouver dans un pétrin pareil ?! Et mes parents… Mes parents adoptifs. C’est tellement étrange de les appeler de la sorte. Pourquoi m’ont-ils menti pendant toutes ces années ? Et leur histoire sur ma naissance rendue possible grâce à une soi-disant  potion donnée par une femme dans un village africain ! Encore un de leurs mensonges. Mais étaient-ils vraiment partis à l’étranger ? 

    En y réfléchissant de plus près, quelque chose ne collait pas à la chronologie des faits. Ses parents adoptifs avaient passé presque une année à faire un tour du monde. Est-ce que leur départ coïncidait avec la volonté de Pierre Roland de mettre en œuvre son projet ? Ou était-ce une pure coïncidence ? Une autre question troubla son esprit : leur a-t-il dit de partir un an loin de toute famille, masquant ainsi aux yeux de leurs proches une fausse grossesse ? Avait-il prévu à leur retour qu’ils adoptent un enfant ? 

    Quelque chose clochait mais il n’y avait personne pour lui apporter une réponse. L’instigateur de ce projet nommé l’enfant des services secrets avait été abattu. Jack Stevens n’avait fait qu’émettre des suppositions.  

    Quant à ses parents… Auraient-ils des réponses à lui fournir ? Mais avant cela, avait-il envie de les revoir ? De les regarder droit dans les yeux et de leur demander pourquoi ? Pourquoi cette vie de mensonges ? Son esprit bouillonnait rien qu’en pensant à eux.  

    Mais il devait contenir sa rage, oublier son ressenti. Il lui fallait suivre les conseils de Jack : quitter la ville et aller loin d’ici. Là aussi se présentait un nouveau problème : il n’avait que trop peu d’expérience en matière de conduite sur route, et n’avait aucune idée de l’endroit où aller exactement.  

    Il sortit de sa poche son téléphone portable qui se déchargeait à une vitesse folle et ouvrit Google Maps. De sa position, l’autoroute ne se situait qu’à quelques minutes. C’est alors qu’il se souvint de la maison de ses grands-parents qui était à présent inhabitée et qui pourrait constituer un abri temporaire. Elle était à plusieurs heures de route de Lyon et pourrait lui offrir un peu de répit.  

    Il inscrivit la destination de Poitiers dans son GPS puis se mit en route. Les premiers mètres parcourus furent pénibles tandis qu’il se remémorait toutes les consignes transmises par Jean il y a, semblait-il, un millénaire de cela. Il passa devant le stade de la ville ayant fait les grands jours de l’Olympique Lyonnais, bifurqua à gauche, franchit un pont, puis s’élança sur l’autoroute qui bordait le Rhône, en direction du Nord.  

    Par chance, il était bientôt vingt heures et la circulation était fluide ce qui permettait à Raphaël de commettre certaines erreurs de placement et de vitesse sans qu’il y ait de véritables conséquences. Il s’efforçait de regarder partout : devant, derrière, sur les côtés afin de demeurer le plus loin possible des autres usagers.  

    En sortant d’un tunnel, il constata avec un certain soulagement que la pluie s’était interrompue. Mais la chaussée, encore très humide, ne rassurait pas Raphaël qui avait bien conscience que les distances de freinage n’étaient pas les mêmes que sur une route sèche.  

    La voiture quant à elle, malgré ses nombreuses années et kilomètres parcourus, était d’une incroyable fiabilité et son moteur était peut-être même trop dynamique et réactif quand Raphaël lui demandait d’accélérer. Il avait encore du mal à contrôler pleinement le véhicule lorsque celui-ci dépassait les cent kilomètres à l’heure. Il décida de maintenir le véhicule sous cette limite afin de préserver son énergie et de conserver un certain confort.  

    Au bout d’une heure de route, sentant la fatigue et la faim le gagner, il entreprit de faire une pause sur une aire d’autoroute afin de se reposer et de dîner.  

      

    Raphaël engagea le véhicule sur le petit parking d’une station-service et se gara à proximité de la bretelle d’accès pour regagner l’autoroute le plus vite possible, au cas-où. Une fois le contact coupé, il examina les lieux. Le petit magasin de la station-service semblait accueillir un restaurant à peine rempli. 

    Il quitta la voiture, en fit le tour, ouvrit le coffre et inspecta le contenu du sac plastique dont Jack Stevens lui avait parlé. Il n’y avait que quelques tee-shirts et pantalons ordinaires, une veste épaisse et une casquette. Raphaël ôta son anorak, se vêtit de la veste et enfonça la casquette sur sa tête. Il récupéra un billet de vingt euros dans la boîte à gants puis se dirigea vers le bâtiment. Avant d’entrer à l’intérieur du restaurant, il s’arrêta brièvement et inspecta le lieu au travers d’une baie vitrée.  

    Un homme derrière un bar semblait chargé de prendre les commandes et de servir les personnes attablées au comptoir. Une cuisine se distinguait dans son dos. A la droite du bar étaient visibles une double porte indiquant les toilettes ainsi qu’une porte de service. Plusieurs rangées de tables occupaient le reste de l’espace et environ une vingtaine de clients était déjà attablée. Raphaël passa son regard sur chacun d’entre eux. 

    Mais ce qui l’intéressait le plus, c’était la présence de caméras de surveillance. Une petite étiquette apposée sur la porte d’entrée de l’établissement l’avait immédiatement averti que le site était protégé par plusieurs caméras.  

    Repère toujours une porte de sortie ainsi que la position des caméras de surveillance lui rappela la voix lointaine de Jean.  

    Raphaël examina attentivement leur placement. Depuis l’extérieur, il en aperçut au moins deux : l’une au-dessus de la porte menant aux toilettes, l’autre dans le coin opposé à Raphaël. Avec un peu de chance, la faible résolution des images et la position éloignée des caméras rendraient son visage imperceptible mais il préféra ne pas courir le risque. Avec la casquette qu’il portait, il pouvait orienter sa tête de telle sorte que la seule image filmée par les caméras soit une visière regardant dans la direction de l’appareil.  

    Réajustant son couvre-chef, Raphaël pénétra dans la place et se dirigea droit vers le comptoir. Il patienta derrière un couple de retraités qui commandèrent leur repas, puis vint son tour.  

    Il releva sa tête, tout en essayant de voir si, du coin de l’œil, la caméra se trouvait dans son champ de vision périphérique. La visière bloquait sa vision. Et il en déduisit que si tel était le cas, la visière faisait aussi obstacle au champ de la caméra.  

    Rassuré, il offrit un visage détendu au barman installé derrière le comptoir, commanda une assiette de pâtes à la carbonara puis s’installa à une table où il n’avait qu’à offrir la visière de sa casquette à la caméra de surveillance. Il n’y avait pas de porte de sortie mais la baie vitrée à laquelle il était collé lui offrait une sortie de secours qu’il pourrait franchir avec un peu de force.  

    Une dizaine de minutes plus tard, un serveur vint lui apporter son dîner qu’il prit le temps de déguster malgré un appétit dévorant. Pas encore rassasié, il allait se relever pour commander un dessert lorsque le temps sembla se figer autour de lui, comme si un sixième sens l’avertissait d’un danger imminent.  

    Il jeta un regard autour de lui, puis ses yeux se portèrent vers l’entrée. C’est alors qu’il le vit. Ou plutôt, les vit. Deux hommes venaient de pénétrer dans le restaurant. Deux hommes qu’il connaissait.  

    Le premier, Raphaël l’avait vu la veille. Sa dernière image de lui était son visage disparaissant sous les gaz de sa bombe lacrymogène lancée à ses pieds. L’homme de l’entrepôt semblait encore avoir les yeux rougis.  

    Le second, Raphaël ne le connaissait que trop bien. Barbe rasée, cheveux grisonnants. L’homme de l’entrepôt semblait petit, voire insignifiant à côté de l’imposante stature de Yann Grange.  

    Raphaël se figea sur place en reconnaissant les deux individus. Il pensa tout d’abord que leur soudaine apparition était une pure coïncidence. Mais quelles étaient au fond les chances pour que Raphaël, Yann Grange et l’homme de l’entrepôt se retrouvent au même moment, au même endroit dans le restaurant d’une aire d’autoroute à plus d’une heure de voiture de Lyon ?  

    Quelque chose clochait. Mais Raphaël n’avait pas le temps pour le moment de se demander comment on avait pu le retrouver aussi rapidement. Il devait s’enfuir, et vite.  

    Yann Grange et l’autre homme étaient à présent accoudés au comptoir et semblaient bavarder avec animation avec le barman. La sortie étant située à proximité du bar, Raphaël n’avait aucune chance de quitter discrètement les lieux sans se faire repérer. Il se contenta de garder son calme et d’observer la scène.  

    De son point d’observation, Raphaël vit qu’ils commandèrent chacun une bière puis prirent place sur les chaises hautes collées au bar. L’homme de main sortit de sa poche de blouson un portefeuille qu’il posa sur le comptoir. Il en sortit un billet qu’il tendit vers le barman. Ce dernier encaissa le paiement puis tendit aux deux hommes leur pinte de bière. Ils trinquèrent et burent quelques gorgées.  

    C’est alors que Yann Grange descendit de sa chaise. Raphaël se raidit face à la soudaineté de son mouvement et posa par réflexe la main vers le holster contenant son arme. Mais Yann Grange paraissait détendu. Il adressa une parole vers le barman qui éclata de rire, effectua une tape amicale dans le dos de son homme de main, se saisit du portefeuille de ce dernier laissé sur le comptoir puis se dirigea vers la sortie.  

    Interloqué par le manège auquel il venait d’assister, Raphaël laissa planer son regard vers son directeur jusqu’à ce que ce dernier ait quitté le restaurant. Pourquoi commander une boisson si c’était pour ne pas la boire ? Et surtout, pourquoi récupérer le portefeuille qui semblait appartenir à son homme de main ? Cela n’avait aucun sens.  

    L’ombre de son directeur avait à présent totalement disparu de son champ de vision et il reporta son regard vers l’homme de main. De dos, toujours assis sur la chaise haute du bar, ses deux mains semblaient collées à son verre. Il sirotait de temps à autre sa boisson mais son contenu ne diminuait que très peu. Ses deux pieds étaient posés sur une barre métallique faisant la jonction entre deux pieds de la chaise. Et l’une de ses jambes battait nerveusement dans le vide. 

    La posture de l’homme clochait. Pourquoi restait-il seul, en touchant à peine à sa bière ? Raphaël commença à éprouver un sentiment d’angoisse grandissant. Toute retraite semblait coupée. Et même s’il arrivait à sortir sans qu’on le voie, peut-être que Yann Grange l’attendait à la sortie, tapi dans l’obscurité de la nuit.  

    L’homme de main descendit à son tour de sa chaise. Il prit tout son temps pour la remettre comme il faut, perpendiculaire au comptoir. Raphaël se raidit à nouveau. Peut-être que l’homme allait simplement se diriger à son tour vers la sortie. Mais son instinct lui commanda de porter la main sur son arme. Sa main passa sous ses différentes épaisseurs de vêtement. Après une poignée de secondes à tâtonner à l’aveuglette, il trouva ce qu’il cherchait.  

    Il pouvait sentir le contact froid et métallique de sa paume sur la crosse de l’arme. Ses doigts s’enroulèrent tout autour du pistolet, il fit sauter le cran de sûreté et plaça son index sous le canon de l’arme, à quelques millimètres de la détente. Raphaël se pencha légèrement vers l’avant et adossa son avant-bras gauche sur le bord de la table tandis que sa main droite restait en position sur son pistolet.  

    Si quelqu’un observait la scène, il ne pourrait voir qu’un jeune homme avec peu de tenue, accoudé à une table et se grattant le dos. Mais Raphaël n’avait plus rien d’innocent à présent. Il était prêt à ouvrir le feu si quelqu’un tentait de lui nuire. Il n’avait plus personne pour le protéger, presque plus aucun allié. Pourtant, il se sentait étrangement calme. Comme si chaque geste était naturel, mesuré, approprié. Tout son regard, toute son énergie étaient tournés vers l’homme au comptoir comme si plus rien d’autre ne comptait à ses yeux en cet instant précis.  

    Toujours de dos, debout, et immobile telle une statue, l’homme avait la tête légèrement inclinée, comme s’il comptait ou réfléchissait. L’homme semblait ancré dans le sol. Il n’oscillait même pas d’un centimètre, comme si toute respiration, toute réflexion s’étaient évanouies. De dos, ses cheveux courts et bruns laissaient entrevoir une calvitie naissante. Son blouson noir, son pantalon noir et ses chaussures noires conféraient à la statue un aspect bicolore, comme si elle ne se caractérisait que par le blanc de sa couleur de peau et par la couleur sombre de ses vêtements.  

    C’est alors que la statue fit volte-face, pistolet au poing. Raphaël plongea à terre et s’étala lourdement sur le sol. Au même instant, un coup de feu résonna avec puissance dans le restaurant. Un sifflement lui perça les tympans. Ses oreilles ne lui rendaient qu’un son confus. Raphaël entendit dans la confusion une vitre se briser derrière lui, des cris éclater de toute part.  

    Une vive douleur lui parcourut l’avant-bras. Dans sa précipitation pour se coucher, sa main droite n’avait pas eu le temps de se dégager de son holster et une douleur lui irradia l’épaule droite tandis qu’elle amortissait sa chute.  

    A plat ventre, Raphaël rampa précipitamment vers une table qu’il renversa afin de se doter d’un abri de fortune. Un nouveau coup de feu retentit et le plastique du meuble fut transpercé par un projectile qui manqua Raphaël de quelques centimètres.  

    Le pistolet dans sa main droite, Raphaël tenta de reprendre sa respiration. Son bras droit tremblait à cause de la douleur dans son épaule qui ne se dissipait que trop lentement. Il jeta un coup d’œil autour de lui. A une table voisine, un couple était dans la même posture que lui. L’homme jeta vers Raphaël un regard terrifié puis son regard se posa sur l’arme que tenait Raphaël. Ses yeux s’agrandirent de stupéfaction.  

    Raphaël, d’un geste se voulant rassurant, lui intima de garder le silence. L’homme hocha la tête et réagit avec une clairvoyance qui surprit Raphaël. L’homme ramassa une salière se trouvant sur le sol, et la lança à l’aveuglette, par-dessus la table renversée. Une fraction de seconde après le décollage de l’objet, Raphaël se redressa brusquement. 

    L’homme au comptoir vit ses réflexes le tromper une toute dernière fois. Le jaillissement de l’objet lui fit dévier son arme une seconde de trop. Raphaël, bien que mal équilibré, déroula son bras droit douloureux et fit feu à trois reprises dans la direction de l’agresseur. 

    Il n’avait pas vraiment visé, ni prit le temps d’ajuster son tir. Il savait qu’une hésitation de trop lui ferait perdre le maigre avantage tiré de la distraction de son voisin providentiel. Les trois balles qui jaillirent de son arme lui firent l’impression que le haut de son bras se désossait de son épaule.  

    Le vacarme assourdissant créé par les tirs provoqua de nouveaux cris dans le restaurant. Du bout du canon de son arme, il vit l’homme au comptoir être projeté en arrière et s’affaisser contre le meuble, inanimé.  

    Raphaël eut l’impression que quelqu’un venait de réajuster le volume à une résonnance normale. Ce qui semblait avoir précédemment tourné au ralenti s’accéléra brusquement. Le sang lui était monté à la tête. Il sentait sa veine palpiter. Il avait le souffle court.  

    Tout autour de lui, des têtes émergeaient timidement au-dessus des tables renversées. Quelques regards le fixaient avec un mélange de reconnaissance et d’hébétude.  

    Conscient des regards portés vers lui, Raphaël déclara d’une voix forte, tout en se dirigeant le pistolet toujours levé vers sa victime : 

    — Police ! Que personne ne bouge, mentit-il en essayant d’être le plus convaincant possible. Je suis de la police, répéta-t-il. Vous êtes en sécurité ! Je vous demande de ne pas bouger.  

      

    D’un pas rapide, il avait déjà atteint le corps inanimé de l’homme affalé contre le comptoir. Personne ne bougeait dans son dos. Soit les gens avaient cru à son mensonge, soit ils étaient encore trop sous le choc pour réagir. La tête du barman émergeait de quelques centimètres et observait Raphaël d’un regard effaré. Raphaël l’ignora et porta son attention sur l’homme.  

    Il était à demi-allongé contre le comptoir. Ses jambes étaient légèrement tordues. Raphaël scruta le regard vide et dénué de toute expression de sa victime. Sa main pendait inutilement le long de son bras. Ses doigts avaient lâché son arme qui se trouvait à quelques centimètres de lui. Elle ne lui était d’aucune utilité à présent. Trois petits trous lui encerclaient la poitrine et ses habits noirs commençaient à prendre une teinte différente.  

    Révulsé de ce qu’il venait de voir, et encore plus troublé de l’acte qu’il venait de commettre, Raphaël se rejeta en arrière et baissa les yeux vers le sol. Il contempla le pistolet qu’il tenait. Comment avait-il pu ôter une vie si rapidement ? Et avec autant de dextérité qui plus est ? Son habileté et son faible temps de réaction lui firent froid dans le dos.  

    Autour de lui, de nouveaux regards se portaient vers lui, incrédules. Que vont-ils faire ? se demanda Raphaël. M’acclamer ou avoir peur ? Il n’avait pas d’autres choix que de prendre la fuite avant qu’une réelle unité de police arrive sur les lieux.  

    Raphaël jeta un dernier regard derrière lui. Son ancien voisin de table le fixait des yeux. Avait-il compris que Raphaël n’était pas un policier ? Ou bien se fichait-il de son identité et privilégiait-il sa survie face au mensonge ? Il hocha simplement la tête vers le jeune homme qui tourna les talons et quitta le restaurant d’un pas preste.  

      

    La fraîcheur de la nuit le saisit lorsqu’il fut à l’extérieur. Au loin, une voiture noire démarra en trombe et rejoignit, tous feux éteints, la bretelle d’accès à l’autoroute puis disparut dans la nuit. Raphaël ne vit pas clairement qui était au volant, mais son instinct lui suggéra que Yann Grange se trouvait à bord.  

    Raphaël se précipita à grandes enjambées vers la Mercedes de Jack. Le moteur vrombit et le propulsa à son tour dans cette froide nuit hivernale.  

    





   





 

    23.              Une enquête pas comme les autres 

    — Très bien, commençons par le début. Racontez-moi ce qui s’est passé.  

    Les yeux rougis par la fatigue, la caféine cessant peu à peu de faire son effet, le major José interrogea une nouvelle fois le barman.  

      

    C’était pourtant une nuit de garde comme une autre qui avait commencé. Affalé derrière son poste de télévision, à demi-endormi, le major José avait hâte de ne plus avoir à effectuer ces permanences nocturnes qu’il jugeait tout bonnement inutiles. Combien de nuits avait-il dû passer à veiller au sein de la brigade sans que sa présence ait été nécessaire ? Le major José avait arrêté d’en faire le décompte. La seule chose qui lui importait à présent était les jours restant avant son départ à la retraite. A bientôt soixante ans, il ne se sentait plus l’énergie pour ces veilles de nuit. 

    Le match de football du vendredi soir s’était achevé. Le programme télé de la soirée s’étant révélé inintéressant, il s’était peu à peu assoupi tandis que le jeune coéquipier qu’on lui avait assigné pour la nuit était parti faire une ronde avec un véhicule de patrouille. Au moins pouvait-il profiter de son absence pour être au calme et faire une petite sieste. 

    Habitué depuis des années à un train-train quotidien calme et monotone, il avait commencé à oublier pourquoi il s’était engagé dans la gendarmerie. Sûrement pour mener des enquêtes judiciaires, résoudre des meurtres. Mais sa fougue d’antan s’était progressivement éclipsée. Après quarante ans de service, il ne restait plus de lui qu’un grincheux pressé d’arriver à la retraite. Il n’était pas très apprécié au sein de son service, et il n’appréciait pas non plus ses collègues. Surtout depuis l’arrivée récente d’un jeune capitaine qui avait pris le commandement de la brigade.  

    Vif et plein d’entrain, le jeune homme avait chamboulé les habitudes des gendarmes et le major José avait été le plus touché. Lui, qui s’était engagé comme sous-officier après de courtes études, avait ensuite stagné dans la hiérarchie. Quel désastre moral cela avait été lorsqu’on lui avait appris qu’il ne pourrait jamais devenir officier. Il était certes devenu major, le grade le plus élevé pour un sous-officier, mais c’était surtout à cause de son ancienneté qu’il l’était devenu, et non pas grâce à quelques hauts faits.  

    Il était le deuxième dans la chaîne de commandement de la brigade, mais ses collègues semblaient constamment l’oublier. Il faut bien dire que le major José n’inspirait pas le respect. Son ventre avait régulièrement pris du volume depuis des années. Une moustache dont il était très fier ornait son visage grassouillet et quelques cheveux gris trônaient de manière désordonnée sur le haut de son crâne. Avec quelques efforts esthétiques et diététiques, il aurait pu être un bel homme. Mais il s’était laissé aller avec le temps et il ne ressemblait ni de près, ni de loin au beau jeune homme qu’il était il y a des années. 

    Et voilà que son capitaine l’avait assigné à cette soirée de garde avec pour seule compagnie une jeune recrue qui le fatiguait, rien qu’à voir tout l’entrain et l’énergie qu’elle dégageait.  

    Mais cette soirée n’allait pas être une soirée comme les autres. Au beau milieu de la nuit, il avait été tiré de son état comateux par un appel provenant de sa radio. Au tout début, il crut que son jeune coéquipier faisait des vérifications sur son équipement. Il allait se rendormir lorsque son oreille capta le message :  

    — A toutes les unités disponibles dans le secteur de Balbigny, merci de se rendre au restaurant sur l’aire d’autoroute dénommé Aire de la Loire. Possible fusillade avec plusieurs blessés. Des secours sont déjà en route.  

    Le major fit un bond de sa chaise et manqua de tomber par terre. Était-il en train de rêver ? Ou est-ce que le devoir l’appelait pour un problème autre qu’un taux d’alcoolémie trop élevé ou un excès de vitesse ?  

    Il se saisit de son poste de communication pour répondre à l’appel :  

    — Ici le major José Rambaud de la brigade de Balbigny. Bien reçu. Je me rends immédiatement sur les lieux.  

    Electrisé et totalement réveillé par ce qui venait de se produire, il avala d’une traite son café refroidi, quitta le poste de gendarmerie à toute vitesse, s’installa dans une voiture de fonction, alluma le gyrophare et lança le véhicule dans la nuit. Parcourant à une vitesse folle les faubourgs endormis vue l’heure tardive, le major José contacta son jeune coéquipier pour lui ordonner d’abandonner sa patrouille et de se rendre sur les lieux de la prétendue fusillade.    

      

    Une dizaine de minutes plus tard, le major José arriva sur l’aire d’autoroute. Un camion de pompiers et deux ambulances étaient déjà là et s’occupaient des clients visiblement sous le choc. Le major José comprit immédiatement qu’il n’avait pas affaire à un canular. L’ambiance était fébrile, une tente avait été dressée afin de faciliter la prise en charge des témoins. Pendant quelques instants, il se sentit dépassé par les évènements. Mais il s’était engagé dans la gendarmerie pour ce type de mission. Il prit une profonde inspiration puis quitta son véhicule et alla à la rencontre des ambulanciers.  

    — Major Rambaud de la brigade de Balbigny, se présenta-t-il à un secouriste qui devait avoir à peine vingt ans. Que s’est-il passé ? 

    — Bonsoir major. Grâce aux premières informations que l’on a, des coups de feu ont été échangés entre deux clients du restaurant. L’un est décédé, le second semble s’être enfui. Nous avons évacué les lieux afin de vous laisser faire votre travail d’enquête. Le responsable du restaurant semble avoir vu précisément le tireur. On est en train de s’occuper de lui et on vous l’enverra dès qu’il sera apte à répondre à vos questions.  

    — Parfait, je vous remercie. Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur.  

      

    Le major prit congé, se munit d’une paire de gant en latex puis pénétra dans le restaurant désormais désert. Un silence pesant régnait. Des tables étaient renversées, du verre brisé étalé sur le sol. Une brise d’air froid passait au travers de la baie vitrée qui s’était disloquée. Il repéra du coin de l’œil plusieurs caméras de surveillance. Il se promit d’examiner les enregistrements une fois son premier examen des lieux accompli.  

    Le major José s’approcha du comptoir où était adossé le cadavre de la victime et s’accroupit à son chevet. Un air de surprise s’était figé à jamais sur son visage. Du sang séché entourait trois petits trous très rapprochés les uns des autres au niveau de sa poitrine. 

    — Trois impacts, murmura-t-il. Mais presque collés les uns aux autres... Une exécution à bout portant ? Non, ça ne colle pas, songea-t-il après une courte réflexion. L’impact aurait été plus important si les tirs avaient été effectués à bout portant...  

      

    Le major examina brièvement l’arme abandonnée sur le sol. Un M1911, un pistolet classique anciennement utilisé par l’armée américaine qu’on peut se procurer très facilement sur le marché noir. Une arme courante chez les truands et mafias et aisément dissimulable. Une douille correspondant au calibre de l’arme était située à plus d’un mètre de la victime.  

    Le major poursuivit son examen des lieux en fouillant les poches de la victime. Mais à sa grande stupéfaction, il ne trouva rien : ni portefeuille, ni carte de crédit, ni papiers d’identité. Rien du tout.  

    Il fronça les yeux puis se releva. Quelque chose clochait : pourquoi l’homme ne portait-il rien de plus que son arme ? Avait-il été dépossédé de ses effets par son meurtrier ? C’était une possibilité à ne pas écarter qu’il espérait pouvoir confirmer ou infirmer après examen des vidéos de surveillance. 

    Le major jeta un nouveau coup d’œil autour de lui. Il se dirigea vers la baie vitrée brisée et aperçut trois nouvelles douilles sur le sol d’un calibre différent. Trois balles de neuf millimètres. Un calibre très répandu. Il ne vit pas d’autres douilles.  

    Son esprit, malgré la fatigue, essaya de reconstituer la scène :  

    — L’homme mort n’a tiré qu’une seule balle. Son tueur a tiré trois fois. La vitre brisée montre que le premier tireur a raté sa cible tandis que le second a eu tout le loisir de tirer trois balles. Est-ce donc un assassinat prémédité ? Le tir de la victime serait une balle perdue ?   

      

    Une voix lointaine vint l’arracher à ses pensées. Son jeune coéquipier se tenait dans l’entrée. De visage juvénile, maigrelet, et beaucoup plus grand que le major José, il semblait trépigner d’impatience :  

    — L’un des ambulanciers m’a chargé de vous dire que vous pouvez interroger le responsable du restaurant. 

    — J’arrive tout de suite.  

      

    Il fut à sa hauteur une poignée de secondes plus tard. Le jeune homme lui demanda :  

    — Dois-je appeler le capitaine Victor pour lui demander de venir sur les lieux ?  

    — Non, pas pour le moment, répliqua le major José. Attendons de voir ce que le gérant peut nous dire avant de réveiller le capitaine au beau milieu de la nuit, s’empressa-t-il d’ajouter. 

      

    Après tout, il était le deuxième dans la chaîne de commandement. Il avait passé ses diplômes il y a certes bien longtemps, mais il était qualifié pour mener une enquête de police judiciaire. Ce n’était pas maintenant qu’il allait lâcher une affaire palpitante au profit de son chef.  

    Ils se dirigèrent tous deux vers la tente où les attendait le responsable du restaurant. Ils étaient sur le point d’entrer lorsque le major barra la route de son coéquipier :  

    — Je t’autorise à entrer là-dedans avec moi. Mais tu me laisses conduire l’interrogatoire. Si tu as une suggestion ou une question à formuler, je t’autorise bien entendu à parler. Contente-toi surtout d’observer et d’écouter. Tu as saisi ?  

      

    Le jeune homme hocha la tête et ils pénétrèrent dans la tente. Assis sur une petite chaise pliante, recouvert d’une couverture de survie, le gérant semblait grelotter de froid ou d’appréhension. Ou peut-être était-il encore sous le choc. Le major José n’en tint pas compte. Il avait besoin d’explications. Il prit un tabouret et s’assit tandis que son coéquipier se tenait debout derrière lui. Il lissa sa moustache puis prit la parole : 

    — Bonsoir Monsieur. Je travaille pour la gendarmerie et j’aurais quelques questions à vous poser… 

    — Je sais pourquoi vous êtes-là, l’interrompit brusquement l’homme. Allez-y, demandez-moi ce que vous souhaitez. 

    — Très bien, reprit le major José un peu décontenancé par le ton de l’homme. Commençons par le début. Racontez-moi ce qui s’est passé. Décrivez-moi cette soirée. Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal pendant votre service ? Un détail frappant sur les individus liés à la fusillade ? J’ai cru comprendre que vous avez pu voir distinctement le tireur… 

    — C’était une fin de journée comme une autre, expliqua l’homme d’une voix tremblante. On avait pas mal de clients, comme toujours pour les débuts de week-end. Puis, alors que j’avais le dos tourné, j’ai entendu un coup de feu. Je me suis précipité derrière mon comptoir pour m’abriter. Il y avait des cris partout dans la salle. Puis il y a eu d’autres tirs et ensuite quelqu’un s’est identifié comme faisant partie de la police. J’ai jeté un coup d’œil par-dessus le bar. Un homme, plutôt jeune, était accroupi derrière le bar et semblait examiner quelque chose par terre. Puis sans un mot, il a disparu. Au début, je l’ai cru sur parole quand il a affirmé à voix haute qu’il appartenait à la police. J’ai pensé qu’il allait à l’extérieur pour sécuriser la zone, appeler des renforts et des secours. Pendant plusieurs minutes, je suis resté derrière le comptoir. Personne ne bougeait dans la salle. Puis, passé un certain temps, j’ai compris que quelque chose clochait. L’homme n’est jamais revenu. C’est à ce moment-là que j’ai appelé les secours qui sont arrivés et vous êtes ensuite venus à votre tour. 

    — Vous dites avoir vu le tireur, reprit le major José. Pourriez-vous m’en faire une description la plus précise possible ? demanda-t-il en sortant un calepin et un crayon.  

    — Plutôt jeune, répondit-il d’une voix saccadée. Entre vingt et vingt-cinq ans. Ni très grand, ni petit. 

    — Quel genre de vêtements portait-il ? 

    — Un blouson… Il avait une casquette !  

    — Vous avez pu voir ses cheveux, ou sa couleur de peau ? questionna le major tout en prenant des notes. 

    — Non, toute sa tête était couverte par la casquette, dit-il en secouant la tête. Sa peau était blanche.  

    — Je vois, soupira le major José. Pas de détails particuliers ?   

      

    Le gérant du restaurant secoua la tête et le major soupira en se tournant vers son coéquipier. Ce dernier comprit les réflexions de son supérieur et enchaîna :  

    — Si je comprends bien, vous dites avoir vu un homme blanc de taille moyenne, entre vingt et vingt-cinq ans, vêtu d’une casquette. Ça ne réduit pas vraiment le champ de nos recherches…  

    Après un court silence, il reprit :  

    — Il était dans votre restaurant, n’est-ce pas ? A-t-il commandé quelque chose à manger ? A boire ?  

      

    L’homme sembla réfléchir pendant de longues secondes, la tête dans ses bras. Puis il la releva et déclara :  

    — Oui ! Je me souviens ! Il a dîné dans le restaurant !  

    — Excellent ! embraya le major avec un signe de la tête vers son collègue. Avec quoi a-t-il payé ? De l’argent liquide ou avec une carte bancaire ?   

      

    Le gérant du restaurant se replongea dans ses pensées, avant de répondre, sur un ton hésitant :  

    — Je ne suis pas sûr de ce que j’avance. Il me semble qu’il a payé avec de l’argent liquide…  

      

    Le major soupira une nouvelle fois. Le début de piste qu’il tenait venait de se réduire à néant :  

    — Et la victime ? Est-ce que vous avez des indications à nous fournir la concernant ?  

    — Je… je… répondit-il, plus tremblant que jamais. Je l’ai à peine regardé. Je ne saurai vous répondre…  

    — Je comprends, fit le major d’un ton se voulant réconfortant. J’aurais une dernière faveur à vous demander. J’ai observé votre restaurant et j’y ai vu des caméras de sécurité. Pourrait-on jeter un coup d’œil aux enregistrements ? 

    — Oui bien sûr, acquiesça l’homme qui semblait reprendre  contenance. Je vous conduis à mon bureau.  

      

    Les trois hommes se levèrent et quittèrent la tente. Le gérant du restaurant marchait d’un pas vif devant les deux gendarmes.  

    — Ça ne me semble pas être une affaire de routine, chuchota le jeune militaire à son aîné. On devrait appeler le capitaine.  

    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda le major José.  

    — Un tireur qui paie en liquide, qui s’enfuit alors qu’il prétend appartenir à la police. Il aurait pu faire un carnage dans le restaurant ou prendre des gens en otage. Il a descendu le gars et est simplement parti comme si de rien n’était.  

    — C’est peut-être un simple règlement de compte.  

    — Peut-être oui, concéda le jeune homme. Mais dans tous les cas, je pense qu’on doit appeler le chef de la brigade.  

    — Laisse-moi examiner la vidéo surveillance, et ensuite on l’appelle. Il est presque cinq heures du matin. De toutes façons, le capitaine Victor ne va pas tarder à se réveiller.  

      

    Son jeune équipier hocha la tête et tous les trois pénétrèrent dans le restaurant. Le gérant détourna le regard lorsqu’ils passèrent à côté du corps inanimé de la victime. Ils poursuivirent leur chemin et arrivèrent dans un bureau exigu. Le gérant alluma l’ordinateur et se connecta au logiciel relié à ses caméras de surveillance. Il ouvrit l’une des vidéos enregistrées et appuya sur le bouton lecture.  

    Le time-code indiquait sept heures du matin. La vidéo renvoyait une vue sans son de la salle depuis la porte menant aux toilettes.  

    — Les fichiers débutent à chaque fois le matin quand on ouvre le restaurant. 

    — Entendu. Avancez l’heure à vingt heures et accélérez l’image jusqu’à ce que vous reconnaissiez l’individu.  

      

    Le gérant du restaurant s’exécuta. Un court écran de chargement les fit voyager dans le temps. Lorsque l’ordinateur eut fini de charger les données vidéos, le lieu était rempli de voyageurs, la nuit était visible à l’extérieur. Des personnes se mouvaient, accélérées par la vitesse du visionnage.  

    — C’est lui ! déclara soudainement le gérant en faisant un arrêt sur image. 

    Le major plissa les yeux et s’approcha de l’écran de l’ordinateur, comme s’il s’apprêtait à plonger dans l’image, tête la première. La vidéo renvoyait une image pixellisée mais permettait de voir certains détails.  

    Patientant tête baissée derrière ce qui s’apparentait à un couple de retraités, une silhouette quelconque se dressait en travers du champ de vision de la caméra.  

    — Remettez la vidéo en route, commanda le major. 

    Le gérant s’exécuta et la vidéo reprit son cours. La silhouette se tenait de manière normale et parfaitement calme. Le seul indice pouvant paraître étrange au visionnage en sachant la suite des évènements était l’orientation de la tête dirigée vers le sol, un peu de travers. L’image renvoyée n’était qu’une simple visière et les traits du visage de la personne demeuraient impénétrables.  

    Le couple de retraités récupéra sa commande et ce fut au tour de la mystérieuse silhouette d’être au comptoir. Elle releva quelque peu la tête mais là encore, le point de vue de la caméra ne permettait pas une vision claire de son visage.  

    L’ambiance était pesante dans le bureau. Le major commençait à respirer de plus en plus fortement, visiblement agacé par la tournure que prenait le visionnage.  

    — Vous n’avez pas d’autres caméras offrant un meilleur angle de vue.  

    — Hélas non, répondit le gérant. L’autre caméra est située derrière, dans le fond de la salle. On ne verrait que son dos. 

    — Je vois, dit simplement le major José. Poursuivons.  

      

    Les images continuaient de défiler. La silhouette paya son repas avec un billet qu’elle sortit de sa poche, puis pivota les talons. Le major crut à cet instant qu’il allait enfin avoir la première image du suspect. Mais lorsqu’il tourna les talons, il fit un demi-tour par la gauche, offrant son dos, puis son profil casquetté à la caméra. Le major poussa un profond soupir puis un nouveau lorsque la silhouette quitta le champ de vision de la caméra pour se diriger vers une table.  

    — Passez sur l’autre caméra ! ordonna le major.  

      

    Le gérant s’exécuta, ouvrit un autre fichier vidéo et régla le film pour que la lecture commence à l’instant où le suspect quittait la précédente vue de la caméra. On le voyait à présent s’installer calmement à une table puis déguster son repas.  

    Les trois hommes avaient le regard concentré sur l’image renvoyé par le suspect qui continuait d’avoir son visage insaisissable par la caméra.  

    Plusieurs minutes s’écoulèrent, sans qu’il ne se passe rien. Puis le major nota quelque chose de différent. Comme un changement dans la posture du suspect. Il avait à présent terminé son repas et avait l’avant-bras gauche adossé sur un bord de la table tandis que son autre main se plaçait derrière sa hanche droite.  

    Puis tout se passa très vite. Une vitre se brisa derrière lui au moment même où il chutait à terre. On pouvait le voir ramper précipitamment sous des chaises, faire tomber une table, et il avait une arme à la main. Quelque chose sembla jaillir de nulle part dans les airs. Puis le suspect se redressa, trois éclairs surgirent de son pistolet et un homme chuta dans l’arrière-plan, juste devant le comptoir.   

    Le suspect progressa d’un pas rapide vers l’homme abattu, l’arme levée. Il s’agenouilla brièvement vers lui puis quitta le restaurant d’une démarche presque naturelle. La suite de la vidéo montrait les clients sous le choc, n’osant pas bouger. Un lourd silence régnait dans le bureau.  

    — Il y a quelque chose qui cloche là-dedans, déclara le jeune gendarme en rompant le silence.  

    — Qu’est-ce que tu entends par là ? s’étonna le major en fronçant les sourcils.  

    — Remettez l’enregistrement quand le suspect est assis à sa table. Et regardez plutôt vers le comptoir.  

      

    Le gérant s’exécuta et le visionnage des images put reprendre. Des clients se succédaient au comptoir, dont deux prirent place sur des chaises hautes et commandèrent à boire.  

    — Observez ces deux personnes, conseilla le jeune homme.  

    Les regards se portèrent sur les deux individus. De dos, on ne pouvait pas vraiment distinguer leur visage. L’un finit par sortir quelque chose de sa poche qu’il déposa sur le comptoir. Le deuxième homme se saisit de l’objet et quitta les lieux plusieurs secondes plus tard.  

    — Voilà pourquoi on n’a rien retrouvé sur la victime, réalisa le major José à voix haute. Il vient de donner ses papiers à l’homme qui est avec lui !  

    Il se tourna vers son jeune collègue. Ce dernier hochait la tête. Mais cela ne faisait aucun sens à ses yeux. Il replongea son regard vers l’écran de l’ordinateur. L’homme s’étant délesté de son portefeuille était immobile au comptoir, et semblait à peine siroter sa boisson. Puis au bout de quelques secondes, il descendit soudainement de sa chaise et se tenait à présent immobile, toujours le dos à la caméra.  

    — Faites pause et regardez notre suspect. Sa posture détendue vient de changer. C’est dès que l’homme au blouson noir est descendu de sa chaise que le suspect a modifié son attitude. Remettez en route. 

      

    Les images recommencèrent à défiler. Pendant un court instant, le major crut à un bug du logiciel vidéo. Le suspect et l’homme au blouson noir étaient totalement immobiles. Mais les mouvements  des clients autour d’eux lui montrèrent très vite qu’il n’y avait que ces deux personnes qui s’étaient figées dans le restaurant.  

    Puis l’homme au blouson noir pivota et ouvrit le feu avec son arme en direction du suspect. Ce dernier se coucha puis finit par riposter, envoyant valser l’homme au blouson contre le comptoir. 

    Le major se gratta le crâne et poussa un profond soupir.  

    — Notre suspect a plutôt sauvé sa peau que commis un crime, commenta le jeune gendarme.  

    — Dans ce cas-là, pourquoi s’est-il enfui dès que la menace a été éliminée ? demanda le major José.  

    — Je l’ignore. Peut-être ne voulait-il pas entrer en contact avec nous. Dans tous les cas, nous avons un troisième suspect en fuite. L’homme qui s’est saisi du portefeuille de l’homme au blouson noir fait partie de la combine, ça ne fait aucun doute.  

    — Correct. J’appelle le capitaine Victor.  

    — Et regardez la configuration de la fusillade. C’est l’homme au blouson noir qui a tiré le premier. Le second a riposté et les impacts de ses balles sont extrêmement regroupés, comme si on avait affaire à un tireur entraîné… Et son attitude dans ce lieu filmé ! Aucune caméra n’a pu filmer son visage, ne serait-ce qu’une seconde ! Comme s’il avait étudié la configuration de la salle pour demeurer invisible…  

    — Qu’insinuez-vous au fond ?  

    — Ce n’est pas qu’un simple règlement de compte. Ces affaires-là provoquent souvent des dommages collatéraux. Ici, rien de tout ça. Alors que notre tireur aurait pu voler la caisse du restaurant, prendre un otage. Non, rien.  

    — On verra ce que le capitaine Victor pense de ton histoire mon petit, répliqua le major José, visiblement peu convaincu par la théorie de son jeune acolyte. Je vais l’appeler. Quant à toi, dresse un barrage autour de la scène de crime. Je veux que personne ne touche à cet endroit. Et il va falloir qu’on tienne à l’écart les médias locaux. Je n’ai pas envie de retrouver ma tête sur les chaînes d’information en continu !   

      

    Le gérant du restaurant et le jeune gendarme quittèrent le bureau, laissant le major José plongé dans ses réflexions. Il se laissa tomber sur une petite chaise, le regard toujours rivé sur l’écran de l’ordinateur. La nuit touchait presque à son terme, ses yeux étaient rougis par la fatigue, son cerveau n’arrivait plus à rassembler correctement ses idées. La nuit n’avait pas été de tout repos et l’affaire se complexifiait au fur et à mesure que des nouveaux éléments s’y ajoutaient.  

    Et si son jeune coéquipier avait raison ? pensa-t-il. Si les trois individus n’étaient pas de simples criminels ? Une petite voix dans sa tête ne put s’empêcher de l’aider à faire le rapprochement entre certains évènements récents. Une fusillade cette nuit, une autre s’étant déroulée la veille en début de soirée dans Lyon et une opération de la police lyonnaise il y a à peine deux jours.  

    Cela faisait beaucoup d’évènements rapprochés. Peut-être y a-t-il un lien entre tous ces faits ? songea-t-il. Mais si tel était le cas, l’enquête à mener était beaucoup trop complexe pour lui. Il se sentit brusquement désemparé, démuni face à l’ampleur de la situation.  

    Son regard se porta une toute dernière fois sur l’écran de l’ordinateur. La silhouette figée du mystérieux tireur continuait de lui fournir toujours plus de questionnements et les réponses demeuraient inexistantes. 

    Le major José se releva de sa chaise. Un bref coup d’œil par la fenêtre du bureau lui indiqua que la nuit commençait à s’éclaircir. L’aube approchait. Il sortit son téléphone pour contacter son supérieur, le capitaine Victor…  

    





   





 

    24.              Sur la touche 

    Lorsque le capitaine arriva sur les lieux une heure plus tard, l’atmosphère autour du restaurant avait changé. Une effervescence spéciale régnait. Un cordon de sécurité avait été installé, des gens allaient et venaient dans tous les sens, des journalistes étaient déjà présents sur les lieux et interviewaient certains passants.  

    Installé bien au chaud dans son véhicule, le capitaine Victor gara sa voiture à l’écart des attroupements, coupa le contact et observa les alentours. Réveillé brusquement par un appel d’urgence de son second, ce jeune officier de la gendarmerie nationale s’était préparé aussi vite qu’il le pouvait et s’était rué sur les lieux. Il avait cru en première instance que son subordonné l’avait appelé pour une affaire ordinaire. Mais très vite, le ton du major s’était fait pressant et le capitaine Victor ne l’avait jamais vu dans cet état. Conscient que ça n’allait pas être une affaire comme les autres, il s’était dépêché d’arriver sur les lieux.  

    Mais alors qu’il allait se lancer dans l’action, que tout le monde, gendarmes, clients et journalistes porteraient leur attention sur lui et le considéreraient comme étant l’homme de la situation, voilà qu’il tremblait face aux responsabilités qui lui incombaient désormais.  

    Afin de laisser le moins de place au doute qui s’insinuait petit à petit, il s’extirpa de son véhicule. Il sentit le vent froid glacial le happer alors qu’il avait à peine posé le pied sur le bitume. Il réajusta son uniforme et se dirigea vers la scène de crime d’un pas se voulant sûr.  

    Un journaliste se positionna presque en travers de son chemin tout en lui posant une question. Le capitaine Victor détourna légèrement de sa trajectoire et ignora sa requête. Il arriva au niveau de la banderole jaune où était écrit en grosses lettres noires Scène de crime. Zone interdite. Il releva d’un geste vif la banderole, passa en dessous et croisa un de ses hommes qu’il salua. Ce dernier s’empressa d’aller retenir les journalistes qui, ayant repéré l’arrivée de l’officier, tentaient de se frayer un chemin dans sa direction.  

    Il arriva enfin juste devant l’entrée du restaurant. Son subordonné semblait converser avec animation avec un autre gendarme. Le major José détourna le regard et aperçut son supérieur. Il se précipita à sa rencontre.  

    Le capitaine n’avait jamais vraiment apprécié son subalterne qui lui rendait la pareille. Il lui était toujours apparu comme ancré dans ses privilèges, à ne faire que le strict minimum sans se dépasser, à râler auprès de ses collègues, voire les mépriser.  

    Pourtant, en ce jour où la tension était perceptible, il semblait contrôler la situation et était proche de ses hommes. Il sembla même heureux de l’arrivée de son chef : 

    — Mes respects mon capitaine, le salua-t-il avec une solennité qui lui était rare.  

    — Major, répondit le capitaine Victor, surpris du ton de son subordonné. Expliquez-moi la situation.   

      

    Pendant de longues minutes, le major José fit un récit aussi détaillé que possible des évènements de la nuit. Il le conduisit à l’intérieur du restaurant puis ils allèrent dans le bureau du gérant afin qu’il visionne lui-même les vidéos de la soirée.  

    Le capitaine Victor écouta attentivement son subordonné. Ce dernier lui fit part d’une théorie émise par une de leurs jeunes recrues. Il écouta patiemment mais ne fit aucun commentaire.  

      

    — J’aimerais interroger moi-même le gérant du restaurant, dit enfin le capitaine alors qu’ils venaient de ressortir à l’air libre. 

    — Entendu, répondit le major. Je vais le chercher.  

      

    Il fit quelques pas avant de s’arrêter net et demeura immobile.  

    — Un problème, major ? demanda le capitaine, plus surpris qu’inquiet par le comportement soudain de son subordonné. 

      

    Pour toute réponse, ce dernier pointa du doigt deux énormes voitures noires qui venaient de pénétrer à toute vitesse sur le parking de l’aire d’autoroute. Le major n’avait pas été le seul à les remarquer. Quelques journalistes portèrent leur attention vers les deux véhicules qui s’arrêtèrent net.  

    Au moins une demi-douzaine d’individus descendit des puissantes voitures et se dirigea droit vers le capitaine. Certains étaient en costume, d’autres habillés avec des blousons noirs. Ils n’avaient pas à proprement parler des allures de gangster mais leur soudaine apparition et leur démarche mirent mal à l’aise le capitaine Victor.  

    Une femme de petite taille vêtue d’un tailleur fermait la marche. Ses accompagnateurs se positionnèrent entre la foule et le capitaine. Ils formaient à présent un barrage mobile.  

      

    La femme s’adressa directement au capitaine, d’un ton péremptoire en lui tendant un insigne :  

    — Bonjour mon capitaine. Charlotte Halles, de la Direction Générale de la Sécurité Intérieure.  

    — Bonjour Madame, répondit le capitaine, sur ses gardes. Qu’est-ce qui vous amène de si beau matin en plein milieu de la France ?  

    — Le ministère de l’Intérieur m’a chargée de vous informer que nous reprenons l’enquête concernant cette fusillade, reprit-elle d’un ton cassant. 

    — Je vous demande pardon ? répliqua le capitaine, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.  

    — Vous m’avez bien entendue. Le service de police judiciaire spécialisé que nous avons à notre disposition s’est vu affecter l’enquête que vous avez commencée. Le signalement du suspect correspond avec celui d’un individu que l’on traque depuis quelques temps. Cette affaire est de notre ressort désormais. 

    — On pourrait avoir davantage d’explications ? demanda une voix derrière le mur formé par les accompagnateurs de Charlotte Halles.  

      

    Le capitaine Victor tourna le regard vers l’origine du bruit. C’était le major José qui, malgré sa taille imposante, n’arrivait pas à se frayer un chemin au travers du barrage.  

    — C’est moi qui suis arrivé sur les lieux en premier, ma p’tite dame ! Ça fait plus de cinq heures que je suis là. Si vous croyez que vous allez nous enlever cette enquête juste comme ça, vous vous fourrez le doigt dans l’œil !  

    — Laissez-le passer, ordonna la femme à ses hommes. A qui ai-je l’honneur ? demanda-t-elle en s’adressant à son interlocuteur virulent. 

    — Major José Rambaud de la brigade de Balbigny, répondit-il, la moustache tremblante de fureur. C’est moi qui ai répondu à l’appel d’urgence au beau milieu de la nuit. Vous ne pouvez pas vous pointer comme ça et récupérer notre enquête sans que l’on ait plus d’explications !  

    — Je crois que si, répliqua-t-elle sur un ton plus condescendant que jamais. La DGSI m’a donné les pleins pouvoirs pour mener cette enquête. Veuillez nous fournir toutes les pièces que vous avez pu collecter et libérer les lieux pour que nous puissions faire notre travail.   

    — Mais je … ! commença le major. 

    — Si vous désirez vous plaindre du traitement qui vous a été réservé, libre à vous d’envoyer une plainte à mon service qui se fera une joie de vous répondre, débita-t-elle sur un ton glacial.  

      

    Voyant que son subordonné ouvrait la bouche en signe de protestation, le capitaine Victor, comprenant que la partie était perdue d’avance, intervint pour couper court aux discussions :  

    — Merci pour votre sollicitude, déclara-t-il d’une voix faussement aimable avec un sourire crispé. Bien sûr, nous allons vous fournir tout ce que nous avons pu récolter sur la scène de crime afin de ne pas vous bloquer dans votre travail. Mes agents sont à l’intérieur en train de poursuivre l’enquête. Expliquez-leur la situation, en leur faisant comprendre que vous avez mon aval.  

      

    Sur ces mots, il tourna les talons et envoya une tape discrète à son collègue pour qu’il le suive. Tous deux, ils dépassèrent le cordon de sécurité et se mirent à l’écart de la foule. Le major José lui lança un regard furieux :  

    — Vous pouvez m’expliquer pourquoi vous avez lâché l’affaire si facilement ?!  

    — Allons major. Vous l’avez bien vu comme moi ! Ce n’est pas tous les jours que des types comme eux débarquent de Paris pour récupérer l’enquête d’une brigade de gendarmerie départementale. Il doit y avoir quelque chose de plus gros derrière tout ça. Et même malgré ma faible expérience de terrain, tenir tête à ces gens n’allait rien nous apporter de positif, bien au contraire. Ecoutez, reprit-il en voyant que son collègue allait encore protester, on discutera plus tard à tête reposée de tout ceci. Vous avez eu une longue nuit. Rentrez chez vous, allez dormir et on parlera plus tard. D’accord ?  

      

    Le major José hocha la tête avec raideur et s’éloigna de son supérieur en grommelant. Le capitaine Victor poussa un profond soupir. Il comprenait la frustration de son camarade mais il avait vite compris qu’il était inutile d’entrer en conflit avec les représentants de la DGSI.  

    L’enquête était finalement bien plus complexe que ce qu’il avait pu penser. Peut-être est-ce vraiment une enquête de sécurité nationale, songea-t-il en repensant aux images visionnées. La précision du tireur, son attitude pour ne pas être visible des caméras, l’étrange comportement de sa victime. Tout cela ressemblait à un joli sac de nœud qu’il n’était finalement pas si mécontent de ne pas avoir à délier.   

     Il jeta un regard circulaire autour de lui. Déjà, les hommes de la mystérieuse Charlotte Halles faisait reculer les journalistes et badauds attroupés et élargissaient le cordon de sécurité. Un peu plus loin, d’autres journalistes de chaînes de télévision clôturaient leur reportage.  

    Le capitaine passa à côté de l’un d’eux qui ne lui prêta même pas attention. Le journaliste débitait ses propos pour une radio nationale :  

    — En direct de l’aire d’autoroute dénommée l’aire de la Loire. Je rappelle à nos auditeurs d’Europe 1 qu’une fusillade a éclaté hier  en milieu de soirée. Plusieurs coups de feu ont été échangés, au moins une personne aurait été tuée. Le suspect serait en fuite. Nous conseillons à tous les voyageurs d’éviter la zone. La station-service ainsi que le reste de l’aire sont bloquées par les forces de l’ordre. Nous reviendrons vers vous régulièrement en cas de nouvelles informations. C’était Jean-Philippe Termer pour Europe 1. 

      

    Merci Jean-Philippe. Europe 1, il est sept heures passé de quatre minutes. Tout de suite, la météo…   

    Raphaël Muriou coupa l’autoradio de la voiture de Jack et reporta son regard sur la route sinueuse qui s’étirait devant lui, les traits tirés par la fatigue. Il parcourait depuis plusieurs heures le département du Puy-de-Dôme, évitant les grands axes routiers mais sans destination précise à atteindre.  

    Sa fuite du restaurant avait été précipitée. Il avait repris l’autoroute pour la quitter à la première sortie. Depuis, il sillonnait les routes départementales et traversait des petits villages. Il avait désiré mettre le plus de distance possible entre l’aire d’autoroute et lui tout en prenant davantage de précautions.  

    C’est ainsi qu’il avait un peu par hasard atteint les montagnes du massif central et qu’il s’était enfoncé un peu plus dans ce territoire inconnu mais qui tendait à le rassurer. Au bout de plusieurs heures de route, complètement épuisé, il s’était résolu à s’arrêter sur la place du marché d’un village afin de dormir un peu.  

    Mais sa courte nuit avait été agitée. Incapable de s’endormir au début malgré la fatigue, il avait fini par sombrer d’épuisement. Des rêves tumultueux l’avaient accompagné, des formes étranges l’entouraient et il s’était réveillé en sursaut lorsqu’il eut l’impression que l’une d’elle allait le happer.  

    Les premières lueurs du jour étaient visibles lorsqu’il ouvrit les yeux. Une lumière agréable éclairait les montagnes enneigées aux alentours. Après avoir englouti un croissant provenant de la boulangerie locale, il s’était remis en route, les idées plus claires, son cerveau prêt à réfléchir.  

    Comment avaient-ils pu le retrouver aussi rapidement ? se demanda-t-il. Avait-il été suivi dès qu’il avait pris le volant ? Pourtant Jack Stevens et lui étaient seuls dans la zone industrielle. Ou est-ce que Jack l’aurait trahi ? Ça n’aurait aucun sens, songea Raphaël. Pourquoi m’aurait-il donné sa voiture, ainsi qu’une arme pour me défendre alors qu’il aurait très bien pu m’éliminer de cent manières différentes quand j’étais sous sa surveillance ? Non, Jack n’a rien à voir là-dedans, se rassura-t-il.  

    Mais alors comment ? C’est lorsque Raphaël freina pour laisser traverser deux passants dont l’un était rivé sur son téléphone qu’il comprit.  

    Son téléphone. Son sang se glaça dans ses veines lorsqu’il prit conscience de son erreur. Un souvenir récent mais qui semblait en même temps lointain surgit dans son esprit. Le SMS reçu venant de son opérateur téléphonique. L’écran avait viré au noir un court instant. Raphaël l’avait remarqué mais sans vraiment y porter attention.  

    Mais à présent, il comprenait. Sans doute son téléphone avait-il téléchargé un virus rendant son appareil géolocalisable en temps réel. C’est pour cela que dès que mon téléphone a été piraté, à peine quelques minutes plus tard, un tireur avait surgi à bord d‘une voiture et tué Pierre Roland et tenté de me réserver le même sort, songea-t-il au bord du désespoir. C’est ma faute s’il est mort… Et ils m’ont suivi jusqu’à cette aire d’autoroute où il s’en est fallu de peu…  

    Il pensa alors à l’acte qu’il avait commis la veille. Certes il avait agi dans son intérêt, pour sa survie. Son regard contempla brièvement son index ayant appuyé sur la détente. Cette fois-ci, il était sûr de son fait : c’était bien lui qui avait tué un homme. Et personne d’autre.  

    Précédemment, il se retranchait désespérément derrière la possible illusion que c’était Jean et non lui qui avait abattu l’assaillant dans la cage d’escalier. Mais à présent, cette fuite en avant était inutile. J’ai tué un homme, médita-t-il sombrement.  

    Il repensa alors à son téléphone. Une autre interrogation pointait dans son esprit : comment avait-on pu le retrouver si rapidement après que le virus ait infecté son téléphone. Raphaël n’arrivait plus à établir la chronologie exacte des faits. Combien de temps s’était écoulé ? Une dizaine de minutes, tout au plus, selon ses souvenirs.  

    Mais est-ce que sa mémoire ne lui jouait pas des tours ? Les dernières quarante-huit heures n’avaient pas été de tout repos, que ce soit émotionnellement ou physiquement. Raphaël avait l’impression par moment de perdre pied avec la réalité. Comment ai-je pu en si peu de temps me transformer en tueur et fuyard ? Il était au bord de l’implosion.  

    Il savait au moins ce qu’il devait faire. Tout en roulant, il abaissa sa vitre, se saisit de son téléphone et le jeta le plus loin possible dans une forêt bordant la route. Tant pis pour la pollution environnementale !  

      

    Il lui fallait à présent réfléchir à un itinéraire pour sa fuite. Sa faible connaissance des routes françaises, l’absence de GPS dans la voiture, l’impossibilité de communiquer avec le monde extérieur rendaient sa situation périlleuse. Il devait mettre le plus de distance possible entre son téléphone abandonné et lui, tout en continuant d’éviter les grands axes routiers.  

    Naviguant à l’aveuglette, mais bénéficiant d’une météo clémente, il décida pour le moment de garder le soleil derrière lui, et de prendre la direction de l’ouest.  

    





   





 

    25.              Un bon bain chaud 

    La fin de journée venue, alors que le soleil disparaissait lentement à l’horizon, Raphaël gara sa voiture sur une place, non loin d’une auberge et coupa le contact. Il descendit du véhicule et s’étira longuement, courbaturé par les nombreuses heures de route effectuées au volant de la Mercedes de Jack.  

    Après presque huit heures à conduire sur des petites routes, ses bras étaient tétanisés par l’effort prolongé et il était de nouveau au bord de l’épuisement. Il ne s’était arrêté qu’à deux reprises : une première fois pour acheter de quoi déjeuner et la seconde fois afin de remettre de l’essence dans la voiture. Et son trajet avait été uniquement ponctué d’exercices de mémorisation du numéro fourni par Jack. 

    Une rapide inspection du contenu de la boîte à gants lui avait permis de faire le compte de l’argent laissé par Jack. Il restait encore presque deux cents euros dans l’enveloppe. Il avait fourré la moitié dans sa poche et laissé le reste dans la voiture.  

    Une fois ses étirements terminés, il contempla les environs. Il s’était arrêté à Sommières-du-Clain, un petit village calme et paisible. Le jour déclinant, il avait repéré sur le bord de la route départementale une affichette révélant la récente ouverture d’une auberge située à la limite de la commune.  

    Raphaël se souvenait que Jack lui avait déconseillé de dormir dans des hôtels. Mais, rompu par la fatigue, il mit de côté son conseil, déterminé à dormir dans un bon lit, au chaud afin de se reposer et de reprendre des forces.  

      

    Raphaël parcourut la cinquantaine de mètres le séparant de l’auberge. La bâtisse, haute de deux étages, semblait avoir subi une profonde rénovation de ses murs extérieurs. Elle semblait paisible et accueillante : l’endroit parfait pour se reposer, songea-t-il.  

    Il poussa la porte d’entrée et pénétra dans l’enceinte. L’accueil du petit hôtel avait du charme : tout était en bois, le mobilier comme le plancher. Des lampes à pétrole éclairaient la pièce. Quelques tableaux de style impressionniste décoraient l’entrée. Un escalier au fond de la pièce grimpait aux étages supérieurs. Derrière un petit comptoir s’affairait un vieil homme qui n’aperçut pas Raphaël quand ce dernier pénétra dans l’auberge. 

    Le premier pas de Raphaël sur le plancher fit grincer le sol et attira l’attention du vieux Monsieur :  

    — Bonjour et bienvenue à l’auberge du Clain, lança celui-ci sur un ton jovial. Que puis-je faire pour vous ?   

    — Bonsoir Monsieur, répondit poliment Raphaël. Avez-vous une chambre de libre ? J’aurais souhaité passer une nuit dans votre établissement. 

    — Bien sûr ! Il y a de la place ! Les vacances scolaires ne sont pas encore là, nous avons ouvert il y a très peu de temps, les clients se font encore rares ! Venez, dit-il en prenant une clé, je vais vous montrer votre chambre.  

      

    Le vieux Monsieur gravit les escaliers et Raphaël le suivit. L’étage ressemblait à un vieux chalet de montagne. L’intendant des lieux ouvrit l’une des portes et en fit la présentation à Raphaël. La chambre était de petite taille, avec un lit simple, mais la décoration apportait une touche chaleureuse.  

    — Est-ce qu’elle vous convient Monsieur ? lui demanda le maître des lieux.  

    — Elle est parfaite ! s’exclama Raphaël qui avait hâte de prendre un bain chaud puis de s’affaler sur le lit qui lui tendait les bras.  

    — Ravi qu’elle vous plaise. La salle de bain a été refaite à neuf. Il y a encore un léger problème au niveau des réglages de la température et de la pression de l’eau. Ne poussez pas trop le robinet vers l’eau chaude ou vers un gros débit, vous pourriez bien vous brûler ou arroser toute la pièce !  

    — Entendu, je ferai attention. 

    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à votre disposition. Bonne soirée ! déclara-t-il en quittant la pièce et en refermant la porte derrière lui.  

      

    Dès qu’il fut parti, Raphaël tomba en arrière et s’affala avec un plaisir non dissimulé sur le lit. Le matelas était moelleux, les draps légèrement parfumés. Il était capable de s’endormir immédiatement après sa longue journée. Mais Raphaël préférait profiter quelques instants de ce confort, au calme avant de sombrer dans de nouveaux rêves inquiétants.  

    Son esprit dériva pendant plusieurs minutes. Il repensa aux étranges révélations de la veille. Son cerveau demeurait embrouillé. Trop d’évènements s’étaient produits en si peu de temps : la fusillade dans son immeuble, la mort de Jean, sa blessure au ventre qui le lançait par intermittence, l’assassinat de Pierre Roland, la vérité sur ses origines et enfin le fait qu’il ait dû abattre l’homme de l’aire d’autoroute.  

    Raphaël était épuisé. Il n’arrivait plus à réfléchir correctement, ses émotions étaient de moins en moins claires. Il s’était senti terrifié lorsque Jean l’avait protégé. Mais à présent, la peur l’avait quitté. Et le remord d’avoir tué quelqu’un ne l’habitait pas non plus. C’était comme si une seconde nature brutale et froide émergeait petit à petit et prenait le pas sur la version précédente.  

    Est-ce que son père adoptif avait déjà ressenti de pareilles émotions par le passé, pendant son service dans l’armée ? se demanda-t-il. Il aurait souhaité l’avoir devant lui et lui poser tant de questions. Avait-il déjà tué quelqu’un ? Et avait-il ressenti la moindre émotion ? Ou bien avait-il conservé la tête froide ?  

    Peut-être Raphaël lui ressemblait-il plus qu’il ne le pensait, malgré son adoption. Peut-être son éducation, malgré le mensonge, avait fait de lui son vrai fils. 

    Mais comment ont-ils pu se convaincre pendant des années de lui cacher la vérité, de demeurer dans cette version erronée des faits ? Comment ont-ils maintenu cette histoire, sans jamais en diverger, sans jamais lui laisser ne serait-ce qu’un indice ? Ont-ils eu des remords, des arrière-pensées ?  

    Raphaël ne savait plus quoi penser par rapport à ses parents adoptifs. Certes, grâce à eux, il avait eu une existence privilégiée. Il n’avait jamais manqué de rien. Il avait pu voyager, s’ouvrir sur le monde. Il était à l’aise dans sa vie de lycéen, avant que tout ne dérape.  

    Ma vie aurait-elle été différente si je n’avais pas été adopté par eux ? se demanda-t-il. Mon caractère, ma vision de la vie auraient-ils été les mêmes ? Que ce serait-il passé si Pierre Roland n’avait jamais eu pour projet de recruter un bébé et de le transformer plus tard en agent secret ? Ou si ce n’est pas moi qui avait été choisi ? Quelle avait été la probabilité pour que ce soit moi qui aie été choisi et pas quelqu’un d’autre. Que se serait-il passé si personne ne m’avait jamais adopté ? Aurais-je grandi en foyer ? Ou aurais-je transité de famille d’accueil en famille d’accueil sans jamais vraiment m’intégrer ? 

    Et mes vrais parents ? songea-t-il. Ma mère… Pourquoi n’a-t-elle pas voulu de moi ? Était-elle trop jeune quand je suis né ? Etais-je non désiré ? Son estomac se contracta à l’idée de cette supposition.  

    Et mon père ? Pourquoi n’était-il pas avec ma mère quand elle a accouché ? Pourquoi lui non plus n’a-t-il pas voulu de moi ? Sait-il au moins que j’existe ? Ou bien a-t-il abandonné ma mère dès qu’il a su pour sa grossesse ? 

    Toutes ces interrogations chamboulaient l’esprit de Raphaël. Comment son quotidien si paisible avait-il pu se transformer en une réalité si terrifiante, si inquiétante, si instable ? Il se sentait des plus vulnérables. Il n’avait à sa disposition que le pistolet de Jean, quelques munitions et la fiole contenant le puissant somnifère. Il se sentait démuni face à cet ennemi implacable.  

     Jack Stevens lui avait promis d’enquêter sur ses origines. Mais voulait-il vraiment des réponses à ses questions ? Lui apporteraient-elles un quelconque réconfort ? Ou au contraire, est-ce qu’elles ne l’entraîneraient pas davantage dans un abysse dont il n’était pas sûr de sortir un jour ?  

      

    Raphaël chassa ses sombres pensées et se releva de son lit. Il avait besoin de se changer les idées. Il s’approcha de la salle de bain et commença à se faire couler un bain. Il se remémora les conseils de son hôte et ouvrit avec précaution le robinet. L’eau jaillit fortement et il ajusta le débit. Il régla la température de l’eau et une fois qu’elle fut à son goût, il commença à se dévêtir.  

    Prêt à plonger dans le bain pour se relaxer, il ignorait que le danger qu’il pensait avoir relégué plusieurs centaines de kilomètres derrière lui se rapprochait une nouvelle fois, inexorablement… 

    





   





 

    26.              Une simple pression 

    — C’est encore loin ? demanda le conducteur à son copilote.  

    — Plus que quelques minutes, répondit son interlocuteur, les yeux rivés sur le GPS de son téléphone. 

      

    L’homme au volant du véhicule sentait la fatigue et l’agacement le gagner. Ils avaient passé la journée entière sur la route, à traquer un point qui ne cessait de se déplacer sur la carte virtuelle du téléphone de son passager.  

    Pourtant, au début, tout semblait facile. Un tuyau avait été refilé aux deux malfrats : en échange d’une grosse somme d’argent, ils n’avaient qu’à suivre la cible marquée au GPS et à l’abattre.  

    C’est ainsi que dès l’aube, après avoir reçu la commande, ils s’étaient mis en route et avaient quitté Lyon. Les coordonnées qu’on leur avait demandé de rejoindre se situaient à peine à deux heures de route. Pensant que le contrat allait être rempli très rapidement, et s’imaginant déjà empocher le précieux pécule, ils avaient foncé vers leur objectif.  

    Mais voilà qu’à peine trente minutes plus tard, le point GPS qu’ils devaient suivre s’était mis en route. Les criminels avaient simplement augmenté leur vitesse de déplacement et la distance entre eux et leur cible ne faisait que diminuer au fil des minutes.  

    Mais c’est alors qu’un nouvel évènement les déconcerta. Le point GPS qu’ils suivaient était en réalité deux points superposés. A présent, l’un demeurait immobile, au bord d’une route de campagne, tandis que l’autre continuait de filer vers l’ouest.  

    Décontenancés, les deux hommes s’engagèrent dans des petites routes de montagne à la poursuite du point le plus proche. La qualité du réseau se faisant parfois inégale, le GPS eut, de temps à autre, du mal à localiser leur cible.  

    Profitant d’une stabilité précaire du réseau, les malfrats s’arrêtèrent au bord d’une route, à quelques mètres du prétendu point GPS. Mais le réseau leur jouant de nouveau un tour, ils perdirent de précieuses minutes à localiser précisément ce qu’ils cherchaient. Leur cercle de recherche avait un rayon de quinze mètres. La proximité d’une épaisse forêt n’arrangeait pas les choses et ce ne fut qu’au bout d’une heure de fouilles qu’ils trouvèrent enfin ce qu’ils cherchaient : un téléphone en piteux état, dont l’écran était presque détruit, comme s’il avait heurté une pierre.  

    Lorsqu’ils retournèrent à leur voiture et reprirent leur traque au deuxième point GPS, ce dernier avait pris une avance considérable. Par chance pour les deux hommes, la cible ne se déplaçait pas très vite. Au prix d’une vive allure, ils rattrapèrent quelque peu leur retard.  

    Mais ce fut quand, à la nuit tombante, ils virent le point GPS s’immobiliser dans un petit village qu’ils sourirent. Leur cible, se sentant sûrement à l’abri, s’était sans doute arrêtée dans un hôtel pour y passer la nuit.  

    Le passager de la voiture ouvrit le répertoire de son téléphone et appela le premier numéro de la liste. Après plusieurs secondes d’attente, quelqu’un décrocha enfin : 

    — Bonsoir. Nous y sommes presque, déclara le copilote.  

    — Parfait. Vous vous souvenez de ce que vous avez à faire ? demanda une voix déformée à l’autre bout du fil.  

    — Oui, répondit-il simplement.  

    — Parfait, répéta la voix étrange. Bonne chance.   

      

    Et le contact fut coupé.  

    — Il a rajouté quelque chose ? demanda le chauffeur. 

    — Non rien. Il est vraiment bizarre ce type. Déjà, on se fait réveiller en pleine nuit par un intermédiaire qui sort de nulle part. Il nous dit qu’il a un travail pour nous, très bien payé en nous donnant une simple photo pour nous montrer qui on doit éliminer. Et on ne doit pas poser de question. Il nous fournit des flingues et même cette bagnole qu’on aura le droit de garder ensuite !   

    — Ça doit être un professionnel, le mec qui nous engage, répliqua le conducteur. Il ne prend pas de risque au téléphone, on ne le rencontre pas, tout se fait par des intermédiaires. Il sait ce qu’il fait. Tout ce qui compte, c’est de faire le job et d’empocher le pactole ! 

      

    Son interlocuteur hocha la tête, convaincu par son partenaire. De longues minutes plus tard, ils arrivèrent enfin dans le petit village qui semblait paisible en ce milieu de soirée. Ils se garèrent à côté du point GPS, comme ce qu’on leur avait ordonné de faire et le chauffeur coupa le contact.  

    Les deux hommes se vêtirent chacun d’une cagoule, se munirent d’un pistolet et quittèrent le véhicule. A pas de loup, ils s’approchèrent d’une Mercedes gris métallisé : 

    — La vache ! Sympa la voiture ! s’exclama l’un. 

    — Chut ! lui répondit l’autre. La ferme !  

      

    Les malfrats inspectèrent chaque recoin extérieur de la voiture de Jack.  

    — C’est bien elle, confirma une voix sous la cagoule en pointant du doigt un objet sous la carrosserie. 

    Son interlocuteur se rapprocha et vit enfin comment ils avaient pu traquer aussi précisément ce véhicule. Un petit téléphone à clapet était scotché sous le châssis du véhicule. Il y avait tellement de scotch que le téléphone était à peine visible.  

    — Il doit être là-bas, dit l’un en pointant du doigt une auberge.  

    Son coéquipier hocha la tête et tous deux se dirigèrent vers leur objectif final.  

    Afin de ne pas paraître suspect, ils ôtèrent leur cagoule et rangèrent leur pistolet, à l’abri des regards. La bâtisse était éclairée au rez-de-chaussée. Mais l’étage était quasiment éteint.  

    Arrivés sur le pas de la porte d’entrée, celui en tête déclara à l’autre :  

    — Laisse-moi parler. Mets-toi dans un angle pour couvrir toute tentative de fuite. 

     L’autre hocha la tête et tous deux pénétrèrent dans l’établissement.  

      

    Le vieil homme à l’accueil derrière le comptoir les vit immédiatement et les salua, tout sourire :  

    — Bonsoir messieurs. Bienvenue à l’auberge du Clain. En quoi puis-je vous aider ? Désirez-vous une chambre pour la nuit ?  

    — Bonsoir. A vrai dire, commença l’un avec un air faussement gêné, nous ne sommes pas là pour ça. Nous travaillons pour la police et nous sommes à la recherche d’un individu qui aurait séjourné ou qui séjournerait encore dans votre auberge. Auriez-vous des informations à nous communiquer ? 

    — Pour la police, dites-vous ? s’étonna l’hôte. Je suis surpris ! D’habitude, ce sont les gendarmes qui s’occupent de notre commune. 

    — Oui en effet, répliqua l’autre tout en maudissant la bourde qu’il venait de commettre. Ce village est bien du ressort de la gendarmerie mais notre unité de police agit sur l’ensemble du territoire pour des crimes de haute importance… 

    — Ah, d’accord, je vois, rétorqua le vieil homme peu convaincu de cette explication.  

    — Auriez-vous vu quelque chose d’anormal ces derniers temps ? répéta le premier. Avez-vous des personnes qui logent dans votre établissement pour la nuit ?  

    — Oui, il y en a quelques-uns… répondit-il évasivement. Pardonnez-moi de vous demander cela, mais auriez-vous un badge de police à me présenter ?  

      

    Le premier jeta un coup d’œil à son partenaire qui s’était figé suite à la demande du vieil homme. Ce dernier avait très bien compris que quelque chose clochait dans la présentation des deux prétendus policiers. Tant pis pour la discrétion, songea le second en plongeant la main dans l’intérieur de sa veste pour en ressortir un pistolet. 

    — Bon, allez, finie la comédie ! déclara-t-il d’une voix qui avait perdu toute amabilité. Tu réponds à nos questions, à moins que tu n’aies pas envie de profiter de tes vieux jours !  

      

    Le vieil homme lui lança un regard ahuri :  

    — Mais enfin, qu’est-ce que vous voulez au juste ? Il n’y a pas d’argent ici, on vient tout juste d’ouvrir !  

    — On n’en n’a pas après ton argent, si ça peut te rassurer, reprit le premier. Qui héberges-tu à l’étage ? Hein ? Dis-le-nous !  

    — Il n’y a personne ! osa le vieil homme d’une voix tremblante. Comme je vous l’ai dit, on vient juste d’ouvrir et les clients se font rares !  

    — Arrête de nous mentir, répliqua le second qui fit le tour du comptoir et se tint à moins d’un mètre du gérant de l’hôtel, l’arme levée. Ne joue pas au plus malin avec nous ou tu vas le regretter !  

    — D’accord, d’accord ! Il y a un jeune homme qui loge au premier étage. Il est arrivé ce soir.  

    — Quelle chambre ? 

    — Première porte à gauche de l’escalier. C’est la chambre quatre !  

    — Bon chien, dit-il en abattant la crosse de son arme sur le visage du vieil homme.  

    Ce dernier s’effondra sur le sol en poussant un cri de douleur.  

      

    D’un regard entendu, les deux hommes se concertèrent et commencèrent à monter les escaliers, à pas de loup. L’escalier grinçait, le silence était absolu. Le palier s’illumina lorsqu’ils l’atteignirent. Ils identifièrent la chambre en question et se postèrent de chaque côté de la porte.  

    L’un essaya de tourner la poignée mais la serrure avait été verrouillée. Il recula, donna un coup de pied dans la porte en bois qui céda sous le choc. Chacun muni d’un pistolet, ils firent irruption dans la chambre. 

      

    Le calme régnait dans la pièce. Le lit était parfaitement fait. La porte de la salle de bain était entrouverte. Un vent froid s’engouffrait dans la pièce : une fenêtre était grande ouverte et les rideaux battaient avec la brise.  

    — Merde ! jura l’un en se précipitant vers la fenêtre et en regardant à l’extérieur. Ne me dis pas qu’il s’est tiré ! Il n’y a personne en bas ! Mais il est peut-être parti depuis longtemps !  

    — Il n’ira pas très loin, lui répondit l’autre en montrant des vêtements éparpillés sur le sol. Je doute qu’il survive longtemps avec ce froid sans fringues sur le dos ! Je vais jeter un coup d’œil dans la salle de bain.  

      

    Il entra prudemment dans la salle de bain, l’arme toujours levée. Il n’y avait pas de signe de vie. Des traces humides étaient visibles sur le sol. Un bain moussant avait été rempli par quelqu’un qui n’avait pas lésiné sur le dosage. De la mousse décorait toute la surface. Le mitigeur de la baignoire était poussé sur la température la plus chaude possible.  

    S’accroupissant, l’homme plongea rapidement sa main dans l’eau : elle était chaude, voire brûlante. Le bain lui faisait envie : après une journée à conduire, il aurait bien aimé se plonger dans cette eau chaude.  

    — Personne ici ! lança-t-il à son compagnon qui attendait dans l’autre pièce. 

      

    C’est alors que sa main qui continuait de se balader dans l’eau chaude de la baignoire entra en contact avec quelque chose de dur puis fut emprisonnée par une poigne vigoureuse. Sous l’effet de surprise, son cœur faisant un bond dans sa poitrine, il en lâcha son arme qui heurta le sol dans un bruit sourd. Il entendit une voix l’appeler mais il était trop tard. 

    Une forme jaillit hors du bain et heurta de plein fouet le visage du premier homme qui s’écroula sur le sol en hurlant de douleur. Alors que des bruits de pas se rapprochaient, Raphaël se saisit du pommeau de douche, l’orienta vers l’ouverture de la porte et ouvrit le débit à fond.  

    Raphaël constata avec un vif plaisir que le gérant de l’auberge n’avait pas menti sur le débit d’eau qui était complètement déréglé. Ayant l’impression de tenir un Kärcher, le puissant jet d’eau brûlant percuta la tête du second homme et le propulsa en arrière, aveuglé par la douleur. Raphaël en profita pour se projeter sur lui et lui asséna un violent coup de poing à la tête. L’homme s’effondra, inconscient.  

      

    Le souffle court, la respiration marquée par l’apnée prolongée qu’il avait dû s’imposer en entendant les deux hommes entrer dans la chambre, Raphaël examina attentivement ses assaillants. Son premier réflexe, une fois la menace neutralisée, avait été de se saisir de son arme qu’il avait cachée sous son oreiller. Il avait tendu l’oreille, à l’affût d’autres assaillants. Mais aucun bruit de pas ne provenait de l’escalier de l’auberge.  

    Maintenant que la menace avait été écartée, il pouvait reprendre ses esprits et analyser ce qui venait de se produire. Comment avait-on pu le retrouver une nouvelle fois aussi vite, malgré toutes ses précautions ?  

    L’homme étalé devant lui n’était d’aucune aide. Le coup reçu au visage le maintiendrait inconscient de nombreuses heures. Il se dirigea vers celui resté dans la salle de bains qui gémissait toujours de douleur. Raphaël le tira sans ménagement et l’envoya rouler contre le lit. Il poussa un nouveau cri de douleur, mais Raphaël s’en moquait. Il n’avait jamais interrogé qui que ce soit, mais il devait paraître maître de la situation et en pleine possession de ses moyens :  

    — La ferme ! vociféra-t-il.  

    Sa voix était puissante, son ton glacial. Il était nu, mais il s’en fichait. Il se dressait de toute sa hauteur, son pistolet pointé sur sa victime. Sa respiration s’était calmée. Le bandage sur sa blessure avait disparu et laissait entrevoir une marque rouge encore très visible.  

    — Comment tu m’as trouvé ? Réponds ou tu subiras le même sort que ton pote !  

    — Vous l’avez tué ? hoqueta-t-il, en pleurs.  

    — A ton avis, pourquoi je t’interroge et pas lui ? bluffa-t-il.  

      

    Tant qu’à faire, autant passer pour un psychopathe doublé de zéro remords, n’hésitant pas à exhiber sa nudité et ses blessures, preuves qu’il n’avait rien d’un amateur.  

    — On devait suivre un point GPS, indiqué sur un téléphone.  

    — Quel point GPS ?! Je me suis débarrassé de mon téléphone ! Il va falloir être plus convaincant que ça mon vieux ! répliqua-t-il d’une voix forte.  

    — Il y avait deux points GPS. On a retrouvé votre téléphone… Mais il y en avait un autre !  

    — Comment ça un autre ?  

    — Arrêtez ! S’ils savent que je vous ai parlé, ils vont me tuer ! Ce ne sont pas des amateurs !  

    — Tu ferais mieux de te préoccuper du sort que je te réserve si tu ne me donnes pas les réponses que je veux ! déclara-t-il en redressant son arme vers sa victime.  

    — D’accord d’accord ! Il y avait un autre téléphone, reprit-il au bord des larmes. Quelqu’un l’avait scotché sous le châssis. C’est comme ça qu’on a pu suivre votre voiture.  

    — Je vois, répondit calmement Raphaël.  

      

    En réalité, des pensées se bousculaient dans sa tête. Quand avait-on pu accrocher un téléphone sous le châssis de sa voiture ? Ces dernières vingt-quatre heures, la voiture de Jack avait été en permanence dans son champ de vision... Sauf…  

    Sauf lorsqu’il avait dîné à la cafétéria ! Se pouvait-il que Yann Grange ou son acolyte ait placé un mouchard sur la Mercedes avant même d’entrer dans la cafétéria dans le but de le suivre si jamais il venait à réchapper à leur attaque ?!  

    Raphaël demeura une poignée de secondes abasourdi par la présence d’esprit de Yann Grange. Même ses plans avaient des plans de secours ! Comment allait-il battre un tel homme ? Ou ne serait-ce que survivre ?  

      

    Raphaël se força à se reconnecter avec la réalité :  

    — Que deviez-vous faire une fois m’avoir éliminé ?  

    — On devait rentrer à Lyon avec le véhicule fourni, toucher notre paiement. On aurait même eu le droit de conserver la voiture.  

    — C’est généreux, commenta-t-il platement. Tourne-toi maintenant, à genoux, les mains sur la tête.  

    — Mais… j’ai répondu à toutes vos questions !  

    — Exact, et je t’en remercie, répliqua-t-il l’arme levée.  

    — Attendez ! Vous ne pouvez pas faire ça ! Je vous ai dit tout ce que je savais !  

    — La ferme ! Un mot de plus et je te jure que … 

    — D’accord d’accord. Je ferai tout ce que vous voudrez, sanglota l’homme. 

      

    Raphaël se tenait debout derrière lui, l’arme pointée dans sa direction. Le plus simple était d’éliminer ces deux personnes. Elles ne parleraient pas, n’auraient rien d’intéressant à révéler à son sujet. Et peut-être les préserverait-il d’un sort bien plus terrible si elles venaient à retomber aux mains de Yann Grange qui pourrait exprimer sa colère face à leur échec et se venger sur elles à sa façon.  

    Mais pouvait-il commettre un tel acte ? Il n’avait plus qu’à faire une seule chose : presser la détente. Une simple pression. Et c’en serait fini. Mais de qui serait-ce la fin ? De l’homme en pleurs devant lui ? Ou de Raphaël lui-même ? 

    Son visage se voila une fraction de secondes avant de revenir à la raison. Non, il ne pouvait pas commettre un tel acte. Il ne pouvait pas exécuter un homme de sang-froid, qui lui avait livré tous ses secrets. Yann Grange n’allait pas faire de lui un homme froid et sans remords.  

    L’homme à genoux sanglotait toujours. Avait-il senti l’hésitation de son bourreau ? Il tourna la tête une fraction de seconde. Et la seule chose qu’il vit fut une crosse s’abattre sur son crâne. Il s’effondra sur le sol, inconscient.  

      

    Raphaël se détourna des deux hommes. Il prit ses vêtements et s’habilla en vitesse, tout en gardant un œil sur ses victimes. Il ne souhaitait pas qu’elles se réveillent car de nouvelles complications allaient encore surgir. Il prit des serviettes dans la salle de bain et ligota les deux malfrats. Ainsi, quand les forces de l’ordre débarqueront, elles auront le plaisir de trouver deux cadeaux soigneusement emballés.  

    Après avoir délesté les malfrats des chargeurs de leurs armes et avoir déposé leurs pistolets dans une poubelle, il quitta la chambre et dévala les escaliers. Il entendit un gémissement derrière le comptoir du hall de l’auberge. Raphaël se précipita et y découvrit le vieil homme, à terre, l’arcade sourcilière ouverte, presque inconscient. 

    — Monsieur ? demanda-t-il. Monsieur ? Vous allez-bien ?  

    Le vieil homme porta son regard sur lui et un faible sourire illumina son visage :  

    — Ils sont venus pour vous, n’est-ce pas ? J’ai essayé de les en empêcher…  

    — Avez-vous un téléphone portable pour que je puisse appeler les secours ?  

    — Dans un tiroir du comptoir, répondit-il d’une voix faible. 

      

    Alors que Raphaël se levait pour ouvrir le tiroir, la main du vieil homme s’accrocha au bras de Raphaël et le regarda droit dans les yeux :  

    — Vous devriez partir, conseilla-t-il. J’ai l’intime conviction que vous faites partie des gens de bien. Si vous restez ici, vous ne serez plus jamais libre…   

      

    Les yeux de l’homme se fermèrent doucement et il sombra dans l’inconscience. Raphaël vérifia brièvement son pouls et écouta attentivement les battements de son cœur. Sa poitrine continuait de se soulever à intervalles réguliers. Rassuré par l’état de santé gérant de l’auberge, il ouvrit les tiroirs du comptoir les uns après les autres jusqu’à trouver le téléphone. Il s’en saisit et composa le numéro des urgences : 

    — Police secours, j’écoute.  

    — Bonsoir, répondit calmement Raphaël tout en se dirigeant vers la sortie. J’appelle pour signaler une agression à main armée à l’auberge du Clain, dans la commune de Sommières-du-Clain. Il y a un homme d’environ soixante-dix ans, blessé, ainsi que deux criminels ligotés dans une chambre à l’étage. 

    — Entendu. Pouvez-vous nous communiquer votre identité afin que les forces de l’ordre prennent contact avec vous en arrivant sur les lieux ?  

      

    Raphaël raccrocha. Il ne pouvait pas s’attarder et devait prendre le large au plus vite. Les secours étaient en chemin et on prendrait soin du vieil homme. Tout en sortant de l’auberge pour se diriger vers sa voiture, il composa le numéro de Jack Stevens. Il espérait que ce dernier soit déjà arrivé dans sa planque.  

    Alors que la sonnerie retentissait depuis plus de dix secondes, quelqu’un décrocha enfin : 

    — Allô ? Qui est l’appareil ?  

    — Jack ! C’est Raphaël !  

    — Raphaël ! Dieu soit loué, tu vas bien ! Que s’est-il passé ? J’ai eu de tes nouvelles aux infos ! Comment vas-tu ? 

    — Ça va, répondit-il simplement. On parlera de ça plus tard. J’ai eu d’autres mésaventures depuis.  

    — Comment ça ? s’étonna Jack.  

    — Mon téléphone a été piraté. C’est comme ça qu’ils m’ont retrouvé si facilement. Et ils avaient posé un mouchard sur votre voiture, déclara-t-il tout en s’approchant de cette dernière.  

    Elle était garée à côté de la voiture des tueurs envoyés à ses trousses. Il en fit le tour et l’examina sous toutes les coutures. Il finit par trouver ce qu’il était venu chercher : le téléphone était toujours accroché sous le châssis.  

      

    — Quel type de mouchard ? questionna Jack.  

    — Un téléphone, scotché sous le châssis. Je viens de l’arracher. Il faut que l’on se retrouve quelque part. Je ne vais pas tenir longtemps à ce rythme s’ils continuent de m’envoyer des tueurs jour après jour.  

    — Un téléphone ?! s’exclama Jack. Ecoute-moi, tu es en grand danger. S’ils ont pu le géolocaliser, ils peuvent le transformer en micro. Ils sont très certainement en train de t’écouter. Il faut absolument que …  

      

    La fin de la phrase de Jack se perdit. Une formidable explosion venait de retentir. La voiture des criminels venait d’exploser, entraînant une réaction en chaîne. La Mercedes de Jack explosa à son tour, une boule de feu s’échappa du capot de la voiture. Raphaël fut projeté en arrière par le souffle de l’explosion.  

    Jamais Yann Grange n’avait prévu que les deux criminels engagés repartiraient avec le véhicule qu’il avait mis à leur disposition. Une bombe activable à distance avait été soigneusement dissimulée. Si les deux hommes avaient réussi, les éliminer lui aurait épargné une importante somme d’argent ainsi que deux témoins potentiellement gênants. Et s’ils échouaient, Yann Grange pourrait toujours atteindre Raphaël Muriou d’une nouvelle manière totalement imprévisible.  

    Les plans de Yann Grange ont toujours des plans de secours.  

    Jack Stevens, au bout du combiné, continuait de crier « Raphaël ». Mais la communication avait été coupée. Et à chaque fois que Jack tentait de rappeler le téléphone dont s’était servi Raphaël, seule la messagerie daignait lui répondre…    

    





   





 

    27.              Un air d’opéra    

    Raphaël !?   

    La voix de Jack Stevens résonnait dans la pièce. C’était la cinquième fois qu’il tentait de rappeler Raphaël, sans succès. Vaincu par l’échec, il finit par abandonner et reposa le combiné sur son socle.  

    Inquiet, il se leva de la chaise de son bureau, et fit les cent pas dans l’espoir que son jeune protégé le rappelle. Mais après de longues minutes d’attente, Jack Stevens dut se résoudre à l’inévitable : quoi qu’il lui soit arrivé, Raphaël Muriou ne pouvait plus le recontacter…  

      

    A la recherche d’une petite détente pour essayer de relâcher la pression accumulée et les mauvais souvenirs des derniers jours, Jack Stevens ouvrit une petite armoire et en sortit une bouteille de whisky écossais à peine entamée. Il se servit un verre, alluma ses enceintes Hi-Fi et s’installa dans son fauteuil. Il sirota sa boisson tout en laissant son esprit dériver en écoutant l’ouverture des Noces de Figaro. Il aimait, lors de ces moments de tension, se vider la tête un verre de whisky à la main et un air d’opéra dans les oreilles.  

    Il faut dire que les trois derniers jours avaient été compliqués sur le plan émotionnel. On l’avait chargé de recueillir le jeune homme et de le remettre sur pied au plus vite pour que Pierre Roland puisse le rencontrer. On lui avait aussi appris que Jean, avec qui il avait collaboré au cours de plusieurs opérations, n’avait pas survécu à la fusillade de l’immeuble.  

    Il avait dû mettre de côté sa peine et son chagrin pour se concentrer sur la tâche qui lui incombait. Mais cela n’avait pas été facile. La difficulté s’était renforcée lorsqu’à peine un jour plus tard, il avait perdu son chef et ami. Mais là non plus, on ne lui laissait pas le temps de faire son deuil. Il s’était vu confronté à l’adolescent qui exigeait des réponses. C’était son droit après tout, songea Jack. Mais il aurait préféré ne pas être celui à fournir ces sombres explications.  

    La perte de Pierre Roland l’avait encore plus ébranlé que celle de Jean avec qui il entretenait des relations purement professionnelles. Le risque de mourir faisait partie du métier de l’ancien militaire. Mais en tant que responsable du service Opérations de la DGSE, Pierre Roland n’était pas censé courir de risque.  

    Après toutes les années de collaborations, il était devenu plus qu’un collègue de travail et bien autre chose que son supérieur hiérarchique : Pierre Roland était devenu son ami. Malgré toutes ces années passées à la DGSE, lui seul avait franchi cette barrière séparant vie professionnelle et vie privée.  

    Malgré leurs quinze années d’écart, ils avaient noué de vrais liens, étaient partis plusieurs fois en vacances ensemble. Pierre Roland était, selon ses propres dires, un éternel célibataire et c’était avec joie qu’il avait partagé ces moments avec la famille de Jack Stevens. Jack était père de quatre enfants et ils considéraient tous Pierre Roland comme un de leurs oncles.  

    Pierre Roland avait même aidé Jack à s’installer dans une petite maison au beau milieu des Vosges qui lui servait à présent de planque.  

    Mais à présent, il était mort, lâchement abattu dans une rue. Et Jack n’avait pas le temps de faire son deuil. Il avait dû laisser son véhicule à Raphaël pour qu’il puisse s’enfuir. Jack, quant à lui, était retourné à l’appartement de Jean afin de récupérer sa voiture. Il avait ensuite pris la direction du box sécurisé où était garée sa camionnette et avait procédé au changement de véhicule. Puis, à la fin de la nuit, il était enfin arrivé à sa planque, sans adresser un seul mot à ses proches.  

    Ils avaient l’habitude de ses manières. Ils avaient une idée plus ou moins précise du travail qu’il faisait et qui exigeait à certains moments qu’il disparaisse des radars pendant plusieurs jours consécutifs.  

    Mais à chaque fois, ses absences étaient toujours limitées dans le temps. Jack avait toujours une vague idée du jour où il rentrerait chez lui. Mais cette fois-ci, ce n’était pas le cas. Quand pourrait-il rentrer à la maison ? se demandait-il en conduisant pendant la nuit. Cette plongée dans l’inconnu le mettait mal à l’aise.  

      

    Le morceau d’opéra touchait à sa fin, fourbu de fatigue, Jack  quitta son bureau et rejoignit la pièce d’à côté qui faisait office de chambre. Très sommaire et composée uniquement de deux petits lits, ce n’était pas un hôtel trois étoiles. Mais Jack s’en fichait. Il n’avait pas acquis cette toute petite maison pour qu’elle soit un lieu confortable. Il n’avait pas le budget pour en faire un palace. Ses critères lors de son achat avaient été simples : il lui fallait une pièce aménageable en bureau où il pourrait installer son matériel informatique ainsi que quelques objets de détente, et une autre pièce qui fasse office de chambre. Une petite cuisine était contigüe. 

    Jack ne séjournait dans cette maison que très rarement et son usage limité des lieux ne l’avait pas incité à investir davantage de temps et d’argent dans son aménagement.  

    Arrivé dans la petite chambre, il s’affala sur le lit et tâcha de trouver le sommeil, malgré la peine qu’il ressentait.  

      

    De nombreuses heures plus tard, Jack Stevens ouvrit les yeux, reposé par le long sommeil qu’il s’était octroyé. Une brève vérification de ses appareils électroniques lui indiqua qu’aucun appel n’avait été reçu pendant la nuit. Encore plus inquiet par le silence radio de Raphaël, Jack commençait à se poser des questions sur ce qui était véritablement arrivé au jeune garçon.  

    Les faibles tentatives pour se rassurer étaient sans relâche contrées par une voix dans sa tête. Cette dernière lui faisait constamment remarquer que si Raphaël était apte à communiquer, il n’aurait pas attendu si longtemps pour refaire surface.  

    Dépité, Jack Stevens enfila un manteau et sortit faire quelques courses afin de remplir son garde-manger, sans se douter une seule seconde que ses allées et venues étaient surveillées depuis son réveil par plusieurs hommes stationnés au bord de la route, non loin de là…  

      

    Une heure plus tard, les bras chargés de provisions, Jack Stevens rentra chez lui. Un nouveau coup d’œil à son téléphone lui indiquait qu’aucun appel n’avait été reçu. Afin de passer le temps, il se replongea dans l’écoute d’un morceau d’opéra. Il choisit l'ouverture de Don Giovanni de Mozart puis ferma les yeux, confortablement assis sur son fauteuil.  

    Alors que le lecteur de sa chaîne Hi-Fi allait lancer un second morceau, un bruit sourd se fit entendre à la porte d’entrée. Il se redressa d’un bond de son siège, mais il était trop tard. Trois hommes cagoulés et armés de mitraillettes venaient de faire irruption dans la pièce et pointaient leurs armes droit sur Jack.  

    — C’est bon Caporal, on le tient ! lança l’un des hommes.  

    — Mais enfin, pour qui vous vous prenez ?! s’indigna Jack qui essayait tant bien que mal de se lever, nullement impressionné par l’attirail que possédaient les trois hommes.  

    — La ferme le vieux ! lui cria un autre, tout en lui donnant un coup de poing au visage. 

      

    Jack s’effondra sur le sol, face contre terre, une vive douleur lui parcourait le nez qui commençait à beaucoup saigner.  

    — Doucement ! ironisa une nouvelle voix. Il ne faudrait pas l’amocher ! Pas tout de suite en tout cas… J’ai besoin de lui !  

      

    On le redressa avec force et un homme cagoulé le contraignit à s’assoir sur son fauteuil. Puis il s’écarta pour laisser la place à la voix mystérieuse. Devant Jack se tenait à présent un colosse. Dominant chacun de ses associés de plus d’une tête, doté de petits yeux noirs, le crâne rasé, une barbe taillée au millimètre, des bras dénudés couverts de tatouage, un tee-shirt noir moulant chaque muscle du haut de son corps, vêtu d’un treillis noir et de boueuses rangers noires, un pistolet sanglé à une cuisse et un couteau sanglé à l’autre, il avait le physique d’une brute à l’état pur.  

      

    — Mais enfin, qu’est-ce que vous me voulez ?! tempêta Jack Stevens.  

    — Silence, c’est moi qui pose les questions ici ! rétorqua le colosse avec un sourire mauvais.  

    — Caporal, déclara l’un de ses hommes derrière lui, on a tout fouillé ! Aucune trace de l’adolescent !  

    — Où est-ce que tu l’as planqué ? demanda le Caporal.  

    — Mais de quoi vous parlez ?! bluffa Jack.  

    — Allons, ne joue pas ce jeu avec moi. Tu risques de le regretter ! Tu ne vois pas de qui je parle ? Laisse-moi te rafraîchir la mémoire !  

      

    Sans crier gare, le Caporal le souleva par le col comme s’il n’était qu’un ballot de foin et le jeta à terre. Jack sentit un genou lui bloquer le haut du dos. L’instant d’après, une pointe acérée entra en contact avec sa joue :  

    — Raphaël Muriou ! beugla le Caporal. Où est-il ?  

    — Je n’en sais rien, glapit Jack qui avait l’impression que le genou du Caporal entrait progressivement dans sa colonne vertébrale. La dernière fois que je lui ai parlé, c’était hier mais la communication a été coupée ! Il ne m’a pas recontacté depuis ! Il est sans doute mort ! ajouta Jack qui exposait de vive voix ce qu’il refusait d’admettre dans sa tête.  

    — Non, il n’est pas mort, je peux te le garantir, lâcha le Caporal.  

    — Quoi … ? Comment pouvez-vous en être certain ?!  

    — Perspicace le vieux, nota le Caporal avec un rire narquois. Tu poses les bonnes questions alors que t’es mal placé pour le faire !  

    Sur ces mots, il remit Jack sur pied, rangea son couteau, lui lissa les vêtements comme si de rien n’était, puis le regarda droit dans les yeux tout en posant ses deux mains puissantes sur ses épaules :  

    — Ton appel hier ne s’est pas interrompu à cause d’un orage, d’une panne ou d’un autre problème… Non, rien de tout ça… Si tout s’était passé comme prévu, le petit Raphaël serait parti en fumée et plus personne n’aurait entendu parler de lui ! Mais non, il y a un hic ! Quand les secours sont arrivés hier sur la dernière position connue de ton ami Raphaël, aucune trace de lui. Pas de corps, pas d’arme, rien. Juste deux voitures qui brûlaient paisiblement jusqu’à ce que les pompiers se décident à éteindre le feu. Je suppose que tu vois où je veux en venir…  

    — Il est toujours vivant et s’est enfui, déclara Jack mi-soulagé mi-inquiet de ce qui allait se passer ensuite. 

    — Exactement ! Tu comprends vite, reprit le Caporal d’un air faussement paternel. Et s’il est encore en vie, il va sûrement essayer de te recontacter !  

      

    Le sang de Jack venait de se glacer dans ses veines. Il voyait où le Caporal voulait en venir, mais il ne voulait pas les aider à attirer Raphaël dans un piège.  

    — Et quand ce petit bonhomme va t’appeler, il va falloir que tu lui dises de venir ici ! 

    — Et si je refuse ? objecta Jack. Si je ne coopère pas, jamais vous ne mettrez la main sur lui ! Il vous filera entre les doigts pour toujours !  

    — Oui mais tu vois, il y a un problème, ajouta le Caporal d’une voix doucereuse en déplaçant l’une de ses mains vers le cou de Jack. Je n’ai pas reçu de consignes précises sur le sort que je dois te réserver, mentit-il.  

    Le pauvre, s’il savait… Mais comment pourrait-il suspecter qui est mon véritable employeur ? se délecta-t-il. Bien sûr, il m’a demandé de le faire disparaître dès que j’aurai mis la main dessus. Mais un sacré pactole m’attend si j’arrive à mettre la main sur ce morveux, j’en suis persuadé. Ce cher Jack était le moyen rêvé pour faire d’une pierre deux coups. 

    — En d’autres termes, reprit-il, je décide. Si tu m’aides, je te laisserai partir, c’est promis ! Mais si tu décides de faire de la résistance, et bien… Je connais mille et une façon de faire souffrir un homme. Surtout quand cet homme a de la famille… Alors ? demanda-t-il, une main posée sur le manche de son couteau, prêt à le dégainer. On commence par quoi ? 

    — D’accord, très bien, capitula Jack d’une voix sèche. Je ferai tout ce que vous voudrez !   

      

    Jack était pourtant résolu à peine une minute avant. Il était prêt à mourir pour que Raphaël demeure inatteignable. Mais il ne pouvait pas prendre ce pari une fois la vie de sa famille placée dans l’équation. Ce choix était déchirant mais il n’avait pas d’autres options…  

      

    — Excellent ! s’exclama le Caporal. C’est une affaire dans le sac. Allons fêter ça dignement ! Je crois que tu as fait des courses en plus ! On va pouvoir avoir un déjeuner digne de ce nom !  

      

    Sur ces mots, les trois hommes du Caporal retirèrent leur cagoule et se dirigèrent vers la cuisine. Le Caporal allait leur emboîter le pas lorsqu’il se retourna vers Jack, le doigt pointé sur son torse :  

    — Quand le jeune appellera, parce qu’il va appeler tôt ou tard, si tu essaies de le prévenir, si tu dis un mot de travers, si tu n’es pas naturel, tu le regretteras. Tu comprends ce que je te dis ? dit-il d’une voix qui n’était pas plus haute qu’un murmure.  

    Jack hocha la tête, la gorge sèche.  

    — Excellent ! reprit le Caporal tout en entraînant Jack par l’épaule en direction de la cuisine, comme s’ils étaient deux amis qui allaient déjeuner. Allons manger un morceau, histoire de nous changer les idées !  

    





   





 

    28.              Coup de fil d’un ami 

    Deux jours s’écoulèrent sans que rien ne se produisit. Jack Stevens était toujours étroitement surveillé par ses quatre anges gardiens. Les trois hommes du Caporal ne lui adressaient quasiment jamais la parole, sûrement par ordre de ce dernier qui devait être aussi intimidant pour ses hommes que pour Jack.  

    Le colosse, quant à lui, était beaucoup plus bavard que ses disciples et Jack avait beaucoup de mal à cerner le personnage. Il pouvait parfois être très aimable et courtois tandis qu’à d’autres moments, Jack sentait que son intégrité pouvait basculer très vite. Jack se contentait de faire ce qu’on attendait de lui tout en espérant que Raphaël ne le contacte pas.  

    Jack était soulagé que le jeune homme se soit tiré sain et sauf de ses dernières épreuves. Mais il demeurait inquiet sur l’éventuel futur appel du garçon. Jack n’était pas un espion à proprement parler. Et le mensonge et le bluff ne faisaient pas partie de son ADN. Allait-il pouvoir garder son sang-froid et agir comme le Caporal souhaitait qu’il agisse ? Jack n’en était pas certain et cette inquiétude ne faisait que renforcer son stress.  

    Et par-dessus tout, Jack était au bord de l’épuisement. Le Caporal s’était bien entendu octroyé les deux lits de la maison. Il en occupait un, ses hommes alternaient pour le deuxième. Jack se contentait de dormir sur le sol de la pièce voisine, sur un fin tapis, sous l’étroite surveillance des hommes du Caporal qui se relayaient la garde pendant les nuits. Après deux nuits à dormir sur le sol, Jack sentait que son dos fragile le faisait souffrir. 

    Et, inquiet de ce qui allait arriver et y réfléchissant une bonne partie de la nuit, il n’arrivait pas non plus à trouver un sommeil réparateur.  

    Le troisième jour, alors que le soir arrivait, que Jack préparait à manger pour ses gardiens pendant que ces derniers jouaient aux cartes, la sonnerie du téléphone retentit. En plein milieu de leur partie, ils s’arrêtèrent net et lancèrent un regard vers Jack qui s’était figé, interdit. Le Caporal se leva brusquement de sa chaise, empoigna Jack par le col et le traîna à côté du téléphone :  

    — Souviens-toi de tout ce que je t’ai dit. Si tu essaies de lui faire passer un message, si tu tentes de me doubler, tu le regretteras, compris ?  

      

    Jack hocha la tête, et se saisit du combiné, la gorge sèche, tandis que le Caporal se tenait à côté de lui, son pistolet pointé vers son visage :  

    — Allô ? 

    — Jack ? demanda une voix au bout du fil. 

      

    Ce dernier sentit une pierre lui tomber dans l’estomac lorsqu’il reconnut la voix de Raphaël. 

    — Oui, c’est bien moi, reprit Jack tout en essayant de garder son calme. Que s’est-il passé ? Tout va bien ?  

    — Ça va oui, répondit Raphaël Muriou. Encore une mésaventure, mais je commence à être habitué. J’ai besoin de votre aide. Je n’ai plus de voiture, plus d’argent, je ne vais pas tenir longtemps à ce rythme.  

    — Je comprends oui, acquiesça Jack en essayant de se donner un ton rassurant. Il faudrait que tu me rejoignes dans ma planque. Tu y serais en sécurité, le temps que l’on réfléchisse à une solution durable.  

      

    Raphaël, pendant quelques secondes, demeura silencieux et ne répondit pas. Jack sentait le Caporal s’impatienter sur sa droite. Son arme n’était qu’à quelques centimètres de lui et il devait faire un effort surhumain pour en faire abstraction. Il se décida à relancer la conversation :  

    — Raphaël, tu me reçois ?  

    — Excusez-moi, j’ai une mauvaise connexion là où je suis. Je préfère que l’on se retrouve dans un lieu public, ouvert. Dans deux jours, à Saint-Savin-sur-Gartempe, dans la Vienne. Je suis un petit peu lent pour me déplacer, si vous voyez ce que je veux dire. Il y a une abbaye et une grande place. Retrouvez-moi à quinze heures au restaurant qui s’appelle le Saint Savin. Vous avez tout noté ? demanda-t-il après un court silence.  

    — Entendu, c’est noté. A jeudi !  

      

    Et la communication fut coupée.  

    





   





 

    29.              Dernières volontés 

    Jack Stevens raccrocha. Tout près de sa tête, l’arme pointée sur lui s’abaissa.  

    — Saint-Savin, il veut vous retrouver au restaurant appelé le Saint-Savin ? demanda le Caporal. C’est où Saint-Savin ?  

    — Tout proche de Poitiers, confessa Jack Stevens. Raphaël y passait quelques temps chez ses grands-parents pendant les vacances d’été avant que son grand-père ne meure l’année dernière et que sa grand-mère retourne vivre à Paris. Mais la maison n’est toujours pas vendue.  

    — Il pourrait se terrer dans cette maison le temps que les choses se tassent, avança l’un des hommes du Caporal.  

    — Peut-être bien, lui répondit Jack Stevens.  

    Mais il espérait au fond de lui que le jeune garçon ne soit pas si prévisible. Après tout ce à quoi il avait survécu, pouvait-il commettre une telle erreur ? 

      

    — Bon, trancha le Caporal. On se met en route demain matin. Je vais avoir besoin de récupérer des armes auprès d’un contact, on ne sait jamais ce que ce gamin peut nous réserver. On devrait arriver dans ce bled en fin d’après-midi. On ira directement dans la maison. S’il y est, on le descend et le boulot sera terminé, et vous serez payés. S’il n’a pas commis cette imprudence, on attend l’heure de rendez-vous qu’il a donnée. Et on lui saute dessus. Allez, au lit tout le monde ! Et bien joué Monsieur Stevens, ajouta-t-il avec un sourire mauvais.   

      

    Les trois hommes du Caporal quittèrent la pièce. Ce dernier s’y attarda.  

    — Tu n’as rien oublié de me dire ? Tu ne me réserves pas un coup tordu j’espère ? Si tu tentes quoi que ce soit, tu sais ce qui arrivera n’est-ce pas ?  

    Il sortit son couteau de son étui. La lame se refléta dans le plafonnier. Bien que n’étant pas très longue, elle était irrégulière et hachée par endroit. Une arme de fumier, songea Jack. Une arme créée non pas pour tuer, mais pour causer une souffrance immense.  

    Les yeux noirs du Caporal se plongèrent dans ceux de Stevens, qui ne cilla pas. Soutiens son regard. Ne pense à rien. Raphaël a-t-il fait attention aux mots que j’ai employés, à mes tournures de phrase ? A-t-il compris que ce rendez-vous est un piège ? 

      

    Finalement, le Caporal quitta la pièce, d’un œil toujours aussi soupçonneux. Et l’un de ses hommes prit le premier tour de garde, le surveillant pendant qu’il essayait de trouver un peu de sommeil.  

    Une nuit agitée en rêves lui octroya tout de même un peu de repos. Le réveil fut éprouvant. L’inconfort du sol sur lequel il dormait depuis plusieurs nuits avait eu raison de son dos sensible. En se regardant dans un miroir tout en faisant sa toilette, toujours sous la surveillance d’un ange gardien, Stevens contempla un visage vieilli, fatigué par les derniers évènements. Pierre Roland avait été assassiné il y a quelques jours à peine, mais cela parut comme datant d’un autre siècle. Il n’avait plus de contacts avec sa famille depuis sa mort, et c’était mieux ainsi. Il ne voulait pas qu’elle court le moindre risque. Un adolescent était déjà en cavale et en danger à cause de l’irresponsabilité de Pierre Roland et de lui-même.  

    Mais il ne pouvait pas le laisser mourir. Il ne pouvait pas survivre à une nouvelle perte, encore plus cruelle pour un enfant abandonné dont la vie a été tracée par un homme avec de grands projets pour lui. Où était cet homme maintenant ? Mort. Il n’avait pas pris en compte la complexité de cette opération, ni la dangerosité, ni pour lui ni pour personne. Combien d’innocents avaient péri pour son imprudence ?  

    Et Jean… Il l’avait côtoyé des années durant. Et pour quoi ? Pour qu’un sniper l’abatte lâchement ? Ces deux évènements l’avaient traumatisé. Et il ne pouvait pas laisser Raphaël tomber dans ce guêpier sans réagir. Il devait agir, et vite. 

      

    — Eh, t’as fini de t’admirer le vieux ?! Faut qu’on y aille !  

    Son ange gardien vint le tirer de ses sombres pensées. Il l’emmena sans ménagement dans la camionnette noire où l’attendait le reste de l’équipe, sauf le Caporal qui reprit le volant de la voiture dont ils s’étaient servis pour arriver jusqu’à chez Jack.  

    Ma camionnette, pensa Jack. Celle que j’avais promise à Raphaël si jamais il en avait besoin. La voilà aux mains de cet ennemi auparavant invisible et qui à présent est plus visible et menaçant que jamais.   

      

    Ils se mirent en route. Trois heures plus tard, ils s’arrêtèrent dans une zone industrielle et se garèrent à côté d’une troisième voiture, aussi longue qu’une grosse camionnette. Les sièges arrière étaient rabattus, et on pouvait distinguer des caisses à leur place.  

     Les hommes du Caporal s’occupèrent de placer l’ensemble des caisses dans la camionnette. Le Caporal paya en personne le vendeur d’armes qui quitta rapidement les lieux une fois le chargement fini.  

    Alourdi de plusieurs centaines de kilos d’armes et de matériel, ils reprirent la route et arrivèrent à Saint-Savin en fin d’après-midi. 

      

    La maison était située à la limite extérieure de la ville. L’accès était relativement étroit : il fallait s’engager dans une petite rue, passer devant une carrosserie miteuse où discutaient plusieurs employés, et continuer jusqu’à l’entrée d’une propriété privée. Le terrain était immense. Le convoi s’engagea sur un petit chemin afin de se garer devant la maison. Un lieu au calme, parfait pour se reposer, pensa tristement Jack.  

      

    Son estomac se contracta lorsque le Caporal et ses trois mercenaires s’approchèrent de la maison. L’un fit le tour pour passer par la porte de la cuisine qui donnait sur des champs, tandis que le reste prit possession de la maison. N’y tenant plus, Jack sortit de la camionnette, et tendit l’oreille, à la recherche d’un son qu’il ne désirait pas entendre.  

    Il ne s’écoula que quelques minutes, mais elles lui parurent des heures. Jack ne se faisait guère d’illusion sur son sort une fois leur triste besogne achevée : une fois Raphaël éliminé, il ne resterait plus que Jack au courant de cette histoire. En étant rationnel sur l’issue du conflit, Jack constata qu’il n’aurait plus de valeur étant en vie, et le Caporal n’aurait pas intérêt à le laisser vivre, même en captivité.  

    L’espace d’un instant, Jack hésita à prendre ses jambes à son cou et à fuir. Le chemin privé faisait peut-être trois cents mètres de long, mais il avait toujours été un bon coureur. Peut-être arriverait-il à rejoindre la grande route et à héler une voiture au passage. Mais s’il se faisait prendre, une mort lente et douloureuse l’attendait à coup sûr. Tandis que s’il restait docile et obéissant jusqu’au bout, peut-être lui épargnerait-on une telle fin.  

    Mais en était-il réduit à ça ? A n’espérer qu’une fin rapide et indolore ? Lui qui avait dédié tant d’années au monde du renseignement, avait participé à des opérations depuis un poste de commandement. C’était donc ça la fin de sa vie ? Finir en lâche pour mourir plus rapidement ?  

    Il était sur le point de prendre ses jambes à son cou lorsqu’une personne émergea de la porte d’entrée de la maison. L’arme au poing, le Caporal ne fut pas surpris de voir Jack Stevens en dehors des voitures. Vue l’expression sur son visage, Jack poussa un soupir de soulagement : Raphaël n’était pas dans la maison.  

    Le reste de son équipe sortit de la maison, et ils s’occupèrent de transporter l’équipement à l’intérieur. Ils installèrent leur poste de commandement dans le salon.  

    Le Caporal établit une rapide connexion internet, alluma des ordinateurs. Il consulta Google Maps sur un ordinateur et fit un bref repérage des lieux avec la Street View.  

    — Ok, reprit-il tout en s’asseyant sur le canapé. Le restaurant se trouve sur une place. Il y a une abbaye à cinquante mètres du lieu de rendez-vous, avec un bon point d’observation. Toi, s’adressa-t-il à l’un de ses hommes que Jack Stevens décida de nommer mentalement le sniper, on va te fournir un fusil de précision. Tu te nicheras dans le clocher cinq heures avant l’heure de rendez-vous, à dix-heures du matin demain. De ta position, tu auras une vue parfaite sur toute la place. Dès que tu vois le gamin, tu le descends. Au cas où tu rates, que tu ne le vois pas arriver, bref que tout ne se déroule pas comme prévu, vous autres, dit-il en s’adressant à ses deux autres hommes, vous vous placerez au coin nord-ouest de la place et sud-ouest de la place. Dès que notre sniper aura repéré le môme, vous vous dirigerez vers lui pour le prendre en étau. Il ne pourra pas s’échapper. Si vous arrivez à le coincer, faites-le discrètement, on le ramène ici et on lui règlera son compte à l’abri des regards indiscrets. S’il tente de s’échapper, descendez-le sur la place et dispersez-vous. On conviendra d’un point de rendez-vous si ça se présente. Je resterai en retrait ici prêt à intervenir en cas de pépin.   

      

    Jack l’écouta et enregistra la moindre parole prononcée. Ayant été pendant de longues années témoin d’opérations, il avait une bonne expérience sur la question. Se cantonner à faire un repérage sur Google Maps en utilisant uniquement la Street View était limite risible.  

    Mais il se garda de fournir tout commentaire. La moindre erreur commise était une arme en plus pour Raphaël, et au moins, espéra-t-il, cela pouvait rééquilibrer les forces. Une confrontation à quatre contre un, même mal préparée, opposant des mercenaires entraînés au combat à un adolescent pouvait conduire à un massacre. Dans ses souvenirs, Raphaël n’avait qu’une arme de poing. Il avait déjà dû s’en servir à plusieurs reprises dans le restaurant de la station-service. Avait-il encore des munitions ? Peut-être était-il à sec et allait-il devoir se sortir de cette situation à la seule force de ses poings ? 

      

    — Nous allons établir un code de communication. Tous les quarts d’heure, l’équipe au sol fera une vérification de la situation par radio et m’appellera, ainsi que le sniper. Pour dire qu’il n’y a rien à signaler, tu devras dire badminton et toi tu diras rugby, déclara-t-il en s’adressant aux deux hommes de l’équipe au sol. Quant à toi dans ton clocher, tu devras dire football. Et moi je dirai arbitre. Ainsi, si l’un de nous se fait attraper et qu’on essaie de nous embobiner par radio, on le saura rapidement, je vous le garantis. Pas de questions ?   

    Après un court silence, il reprit :  

    — Bien, alors au lit. Et bonne nuit Jack, conclut-il avec un sourire évocateur qui voulait plutôt laisser entendre bonne dernière nuit.  

      

    Jack alla se coucher dans le canapé du salon, toujours étroitement surveillé par ses anges gardiens qui allaient avoir des tours de garde différents pendant la nuit.  

    Incapable de trouver le sommeil, la nuit s’étira lentement au gré de la pendule située non loin de lui. Cette dernière, en marquant l’avancée inexorable de la nuit, renforça la tension qu’éprouvait Jack. C’est sûrement ma dernière nuit, pensa-t-il.  

    Il se surprit alors à avoir peur. Était-ce donc ça qu’avaient pu ressentir avant lui les condamnés à mort qui, au fil des siècles, avaient dû faire face à leur dernière nuit sur Terre ? 

    Jack aurait très bien pu mourir des années auparavant, au cours d’opérations, ou lors d’un accident de la vie pouvant arriver à n’importe qui. La mort avait toujours fait partie inhérente de son métier. Il l’avait acceptée depuis longtemps.  

    Mais l’attente était cruelle. Il n’avait plus son destin en main. Un seul homme a mon destin en main, pensa-t-il. Et je ne peux rien y faire. C’était ça, le pire. Dès le moment où il s’était fait capturer, sa libre action était finie. Peut-être aurait-il dû en finir avant d’être totalement prisonnier ? 

      

    Il se retourna pour essayer d’avoir une meilleure position afin de trouver le sommeil. C’est alors qu’il le vit. Il était impossible de le voir depuis une position autre que la sienne, à moins de s’accroupir et de regarder sous le meuble en question.  

    Un téléphone était à même le sol. Était-ce une illusion, ou était-il allumé ? On aurait dit qu’une faible lueur émanait de lui.  

    Jack jeta un coup d’œil vers son gardien. Il dormait, mais d’un sommeil léger, jugea-t-il. Jack se redressa lentement, sans faire de bruit et posa ses pieds sur le vieux parquet. Il fit un léger pas : le parquet ne craquait pas. A pas feutrés, le jeune sénior se dirigea lentement vers le meuble, s’accroupit souplement, et jeta un nouveau coup d’œil vers le téléphone. Il semblait être branché à une prise électrique. Il passa son bras une première fois sous le meuble pour essayer de prendre le téléphone mais ne récolta que de la poussière. 

    Il s’y reprit une seconde fois. Cette fois-ci, il colla son corps contre le meuble de manière à augmenter la portée de son bras. Sa deuxième tentative fut fructueuse. Du bout de ses doigts, il arriva à effleurer le téléphone. En changeant légèrement de position, l’un de ses doigts s’enroula autour de l’appareil et il essaya de le tirer à lui.  

    L’appareil ne bougea pas. Etant branché à la prise électrique, il lui faudrait plus de force pour l’en arracher, pensa Jack. Il effectua une nouvelle tentative, en tirant avec un peu plus de forces. L’appareil ne bougea pas d’un pouce.  

    Commençant à être pris de crampes vu l’inconfort de sa posture, Jack songea à abandonner lorsqu’il fit une ultime tentative. Il arriva à arracher l’appareil de la prise mais emporté par son élan, son coude heurta un pied du meuble, occasionnant une vive douleur.  

    Il eut peur que le bruit ne réveillât son gardien. Mais un coup d’œil le rassura : il dormait toujours. 

    Jack se redressa péniblement et examina le téléphone. Dans la pénombre, il vit que c’était un vieux modèle de la marque Nokia. Mais impossible de s’en servir : il était éteint. 

    L’absence de lumière l’empêcha de faire un examen plus approfondi de l’appareil. Il le dissimula dans un pli du canapé et se recoucha. 

      

    Cette curieuse découverte le perturba quelque peu. Que faisait un téléphone branché sous un meuble dans une maison inhabitée ? Qui l’avait placé ici ? Était-ce un abandon ? Ou quelqu’un l’avait-il placé à cet endroit dans un but bien précis ? Était-ce Raphaël qui l’avait placé là afin d’entrer en communication au nez et à la barbe de ses ravisseurs ? Mais si oui, pourquoi était-il éteint lorsqu’il l’avait débranché de la prise électrique ?  

      

    Un bruit lointain vint le tirer de ses rêveries transformées en rêves houleux et, lorsqu’il ouvrit les yeux, le jour s’était levé et les hommes du Caporal s’affairaient dans la pièce.  

    — Le petit-déjeuner du condamné ! lança ce dernier en riant tout en lui jetant à la volée une pomme et un paquet de biscuit. 

    Jack, malgré son estomac noué, se força à avaler ce repas frugal. Peu de temps après, en milieu de matinée, le sniper quitta les lieux avec la camionnette noire. Le Caporal avait décidé de lui confier cette camionnette puisqu’il y serait plus à même d’entreposer le fusil de précision et autre équipement de surveillance qu’on lui avait confié. 

    Vers quatorze heures, une heure avant l’heure fatidique, le Caporal emmena en voiture les deux hommes de l’équipe au sol ainsi que Jack. Il déposa ce dernier devant le restaurant Le Saint Savin et lui donna un billet de vingt euros pour qu’il déjeune en terrasse, comme une personne normale profitant d’un repas devant l’abbaye.  

    Le Caporal marqua un temps d’arrêt au moment de repartir. Son regard sombre scruta les yeux du jeune sénior et l’interpella.  

    — Profite de ce déjeuner. Prends ça comme un remerciement pour ta coopération sans faille. Et souviens-toi, pas d’entourloupe, ou y en a un qui se fera un plaisir d’appuyer sur la détente, conclu-t-il en désignant d’un geste désinvolte le clocher de l’abbaye où campait le sniper.  

      

    Jack alla s’assoir à une table en extérieur. Malgré l’hiver qui n’était pas près de finir, il était agréable de déjeuner en terrasse. Il commanda une salade simple et un verre de whisky. Selon lui, l’issue de l’après-midi ne laissait guère de place à l’imprévu : quand Raphaël se montrerait, que Jack confirmerait par la radio qu’on lui avait remise que ce soit bien lui, le sniper les tuerait tour à tour. Quitte à mourir, autant mourir avec un bon verre d’alcool dans le gosier.  

    En attendant d’être servi, Jack tapotait nerveusement sur la table.  

      

    Quatorze heures trente.   

    Plus que trente minutes. Dans son oreillette, la vérification de la situation se mit en place. Le Caporal commença avec arbitre, puis les deux hommes au sol enchaînèrent avec badminton et rugby. Ils fuirent suivi du football par le sniper dans le clocher.  

    Les minutes s’écoulèrent. On lui apporta son repas et son verre d’alcool. Jack but une petite gorgée de whisky : il avait un goût amer et la salade proposée était fade. 

    Un piètre dernier repas, songea Jack. Il se résolut néanmoins à manger et à boire pour que les minutes s’égrènent plus vite.  

      

    Quatorze heures quarante-cinq.  

    Une nouvelle vérification s’enclencha, toujours dans ce même ordre froid, précis et implacable. Jack espérait un saut sur la ligne, un problème dans les communications. Mais rien de tout ça ne se produisit. Chaque mercenaire répondait l’un après l’autre d’une voix neutre avec le code fourni.  

    Tout en finissant son déjeuner, Jack observait des personnes circulant paisiblement sur la place. Que n’aurait-il donné à ce moment-là pour les rejoindre, eux et leurs tracas du quotidien. Hélas, il appartenait à une vie déconnectée du monde réel.  

    Je suis leur prisonnier, je vais mourir, pensa Jack. Et à ce moment-là, tout parut plus clair à ces yeux. 

    Il regarda autour de lui, aucun signe de Raphaël. Peut-être était-il en train de l’observer en ce moment ? Peut-être attendait-il le bon moment pour surgir et s’installer sur une chaise à la même table que lui ? 

    Jack eut une idée, désespérée, folle, peut-être même inutile. Mais qu’il appliqua tout de même. Cette idée d’être leur prisonnier résonna et déboucha sur un moyen de communication ancien mais très prisé des prisonniers, notamment lors de la guerre du Vietnam. Le tap code. Peut-être Raphaël ne connaissait pas ce code, peut-être ne maitrisait-il même pas le morse. Mais il se devait d’essayer.  

    Deux coups tapotés sur la table. Un court temps de pause. Puis un coup. 

    Quatre coups. Pause. Cinq coups.  

    Deux coups. Pause. Quatre coups. 

    Quatre coups. Pause. Trois coups.  

    Il marqua trente secondes de pause, puis répéta le même schéma.  

      

    Quinze heures.  

    Jack sursauta en entendant le clocher de l’abbaye sonner. Ces quinze dernières minutes étaient passées trop vite à son goût. La vérification fut relancée. Toujours aucune anomalie. Puis le silence se réinstalla pendant quelques minutes. 

    Puis d’un coup, une voix s’exprima à la radio.  

    — Il y a une personne qui arrive sur la place qui pourrait correspondre au gamin. Jean bleu marine, doudoune noire. Il a une capuche sur la tête. Je ne peux pas voir son visage. Le sniper, tu vois quelque chose ?  

    — Je le vois. Impossible de confirmer, déclara-t-il simplement.  

      

    L’estomac de Jack se contracta. Il avait échoué. L’adolescent se dirigeait vers lui. Il reconnut les vêtements de Raphaël, il avait les mêmes la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Jack baissa les yeux sur la table, sur son reste de salade, sur son verre de whisky à moitié vide. C’est fini, pensa-t-il.   

    — Jack, tu confirmes ? demanda une voix dans son oreillette.  

    — Je … je ne suis pas sûr. Je ne vois pas son visage.   

      

    Sa voix tremblait, sa vue commençait à se brouiller.  

      

    Du coin de l’œil, il vit l’adolescent qui n’était qu’à quelques mètres de lui. Il s’assit à la table.  

    C’est alors que Jack remarqua quelque chose qu’il n’aurait pas pu voir d’aussi loin à cause de la capuche. Quelque chose que le sniper n’aurait pas pu voir non plus. Il n’aurait pas pu le reconnaitre malgré les photos qui avaient été distribuées, malgré le zoom surpuissant de la lunette de son fusil de précision. Et ce, pour une simple et bonne raison. 

    Ce n’était pas Raphaël. 

    





   





 

    30.              En embuscade 

    Jack demeura sous le choc pendant de précieuses secondes. Lorsqu’il eut repris ses esprits, un rapide examen du nouvel arrivant ne laissait pas de doute : l’adolescent qui se tenait devant lui ne ressemblait en aucun cas à Raphaël. Il était plus grand mais plus maigre que ce dernier, des yeux et cheveux aussi noirs qu’une nuit sans lune. 

    — Mais qui êtes-vous ? demanda enfin Jack.  

    Dans son oreillette, ses geôliers lui demandaient avec insistance de confirmer que la personne en face de lui était bien leur cible. Du coin de l’œil, il vit les deux hommes de l’équipe au sol se rapprocher dangereusement. L’étau se resserrait.  

    — Sniper, tu as un visuel plus précis sur la cible ? demandait le Caporal.  

    Mais aucune réponse n’était apportée. Un silence total planait sur les communications provenant du clocher. 

    — Peu importe Monsieur, lui répondit le jeune homme. Je suis censé vous délivrer ce message, déclara-t-il en sortant un bout de papier qu’il lut. Vous allez devoir aller derrière l’abbaye, sur un petit chemin qui borde le fleuve et qui se dirige vers le pont. 

      

    Les deux hommes avaient pressé le pas, ils n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres de la table. 

    — Quoi ?! Mais quand ? questionna Jack, abasourdi.  

    Encore sous le choc du déroulé des évènements, il n’arrivait pas à retrouver sa lucidité. 

      

    — Il a dit que vous sauriez quand, Monsieur. J’étais juste censé vous dire ça, puis boire la boisson qu’il m’a donnée, conclut-il en tirant de sa poche une petite flasque que Jack Stevens reconnut immédiatement.  

    Il vida l’intégralité de son contenu en une fraction de seconde. 

      

    Pendant une poignée de secondes, rien ne se passa. Le jeune homme regardait à présent Jack Stevens d’un air gêné, sans trop savoir quoi dire. Puis ses yeux s’enveloppèrent dans une sorte de brume, et quelques instants plus tard, il s’affaissa sur la table, inconscient… 

      

    C’est alors que l’enfer se déchaîna autour de Jack. Deux détonations assourdissantes retentirent sur la place. Les deux hommes qui approchaient et qui n’étaient plus qu’à quelques mètres de Jack vacillèrent tour à tour et s’effondrèrent, inanimés, sur le sol, sous le regard épouvanté du serveur qui venait débarrasser la table de Jack, et qui sous le coup de l’émotion, lâcha une carafe d’eau et prit ses jambes à son cou.  

    Les deux détonations eurent sur Jack l’effet d’un électrochoc. Son cerveau fonctionnant à cent à l’heure et se remémorant les dernières paroles du jeune homme mystérieux, il bondit de sa chaise, et se mit à courir. 

    Tout autour de lui, les rares personnes présentes faisaient de même. L’instinct reprenait le dessus : il fallait sauver sa vie. Elles fuyaient la zone, prises de panique, sans vraiment savoir où aller. 

    Mais Jack, lui, savait où aller. En jetant un dernier regard sur l’adolescent toujours inconscient, Jack fuit les lieux de la fusillade. Déjà au loin, des sirènes se faisaient entendre et se rapprochaient au fil des secondes. 

    Jack traversa la place, contourna l’abbaye et trouva le petit chemin indiqué par l’adolescent. Il ralentit l’allure, ne sachant pas vraiment quoi chercher ou qui attendre.  

    Au détour d’un léger virage, il aperçut la camionnette noire. Sa camionnette. Mais ça n’a aucun sens ! pensa-t-il. Le Sniper avait dû la garer sur la place, et non pas sur ce petit chemin. 

    D’un pas précautionneux, il s’en approcha et essaya d’ouvrir la portière mais le véhicule était fermé. Tout à coup, une ombre surgit dans son dos, et en un éclair, il se fit plaquer sans ménagement sur le capot de la voiture. Une main puissante continuait de l’immobiliser. Quant à l’autre, elle entreprit une fouille minutieuse de Jack.  

    L’inconnu le retourna. Jack s’attendait à voir un visage, mais l’inconnu portait une cagoule noire et il distinguait à peine ses yeux.  

    Il lui enleva l’oreillette, lui ouvrit son manteau. D’un geste brusque, il déchira tee-shirt et pull et lui palpa le torse. 

    — Pas de micros ? lui demanda une voix rauque. 

    — Non rien. Mon seul moyen de communication, c’était l’oreillette, lui répondit Jack. 

    L’espace d’un instant, l’inconnu l’examina dans ses doigts gantés. Puis la fit tomber au sol, l’écrasa d’un coup de talon sec. Il ramassa les débris, s’approcha du fleuve, et les jeta dans l’eau.  

      

    — En voiture, ordonna-t-il. 

    L’inconnu s’installa au volant, Jack s’assit à côté de lui. Il démarra le moteur, et le véhicule remonta le petit chemin dans un silence total. Au bout d’une centaine de mètres, la camionnette déboucha sur une petite route.  

    Pendant les dix minutes suivantes, ils roulèrent dans un dédale de ruelles et petites routes, tournant une fois à droite, une fois à gauche. Jack avait déjà perdu tout sens de l’orientation. Le conducteur roulait à allure soutenue, comme s’il connaissait par cœur la moindre rue parcourue. Il jetait fréquemment un coup d’œil dans le rétroviseur. Les rares voitures qui les suivaient changeaient de direction au bout de quelques minutes, ou se faisaient distancer et étaient hors de portée.  

    Jack constata au bout d’un moment qu’ils avaient quitté Saint Savin, et ils roulaient à présent sur une route de campagne, où champs, prairies et petits bois se succédaient tour à tour.  

    Enfin, le conducteur tourna à droite et s’engagea sur un chemin de terre qui serpentait dans une forêt s’épaississant de mètres en mètres. Après plusieurs minutes parcourues sur ce chemin, le chauffeur ralentit, coupa le contact, et enleva sa cagoule. 

    — Je crois qu’on peut raisonnablement penser que personne ne nous a suivis, lui lança Raphaël avec un faible sourire.  

    





   





 

    31.              A l’heure convenue  

    — Raphaël ?! s’exclama Jack, stupéfait. Mais comment est-ce possible ?! Comment as-tu pu… ?  

      

    Une part de lui, pendant la fuite en voiture, se doutait que son sauveur providentiel était Raphaël Muriou. Mais l’autre part gardait encore une trace récente de sa captivité et n’avait pas voulu s’abandonner à cet espoir de se faire secourir, par crainte de voir son espérance réduite à néant. 

    — C’est une longue histoire, répondit Raphaël.  

    Jack porta un regard plus attentif à son interlocuteur. Quelque chose avait changé en lui. Il avait les traits tirés, les yeux rougis par la fatigue, le visage creusé. Il semblait épuisé, au bord de la rupture. Mais il avait l’air content de retrouver une tête familière.  

      

    — Quand la voiture a explosé devant moi, reprit Raphaël, le souffle de l’explosion m’a projeté en arrière. Par chance, je n’étais pas collé à la voiture. Quand j’y repense, ça m’a sans doute sauvé la vie. Je ne serais sans doute pas là sinon…   

      

    Sa voix se brisa un court instant avant de reprendre. 

    — Comme je le disais, le souffle de l’explosion m’a projeté sur plusieurs mètres en arrière. L’impact fut rude. J’ai une légère brûlure à l’avant-bras gauche. Et j’ai parfois du mal à respirer. Sans doute une côte fêlée. Par chance, le choc ne m’a pas rendu inconscient. Alors que les deux voitures brûlaient devant moi, j’ai rapidement  compris qu’il fallait que je quitte les lieux. J’entendais déjà des sirènes au loin, et je ne pouvais pas m’attarder davantage, même si j’aurais souhaité qu’un ambulancier jette un coup d’œil à ce que j’avais.  

    Il était déjà tard, j’avais froid. Je n’avais pas de vêtements de rechange : ils étaient tous dans la voiture et sont partis en fumée. Comme la moitié de l’argent que vous aviez mis à ma disposition. J’en avais pris une petite partie dans ma poche avant de quitter la voiture, mais ça n’allait pas être suffisant.  

    J’avais faim, sommeil, froid, mais la seule manière de passer le temps était de marcher jusqu’au matin. Je savais que si je m’arrêtais quelque part pour dormir dans un champ, jamais je ne me réveillerais. Je n’avais ni téléphone, ni carte. Mais par chance, il n’y avait que très peu de nuages et j’ai pu me repérer grâce à l’étoile polaire. Je savais déjà où je devais aller et je me suis contenté de la suivre afin de prendre la direction nord-est.  

    J’ai marché toute la nuit et je suis arrivé le matin à Chauvigny où j’ai trouvé un petit centre commercial. Quelques magasins étaient ouverts et j’ai pu y acheter un peu de nourriture et quelques vêtements. J’ai ensuite repris ma route.  

    Je savais que pour le moment, j’étais à l’abri. J’avais disparu dans la nature, personne ne m’avait rattrapé. Donc tous les moyens de géolocalisation dont Yann Grange et ses acolytes avaient pu se servir auparavant ne leur étaient désormais d’aucune utilité. Je pense que cela m’a tranquillisé l’esprit et m’a donné de l’énergie supplémentaire.  

    J’ai marché quelques heures de plus et j’ai fini par arriver là où je souhaitais aller dès le début : à Saint-Savin-sur-Gartempe, là où mes grands-parents habitaient avant que mon grand-père ne décède et que ma grand-mère parte habiter à Paris, à proximité du reste de ma famille.  

    Mais j’avais peur que Yann Grange ait eu connaissance de cette maison et qu’elle soit surveillée. Après tout, après avoir été découvert très rapidement sur l’aire d’autoroute puis à l’auberge, je commençais à croire qu’il avait le bras très long.  

    Je suis donc resté planqué dans un bosquet pendant une journée, afin de guetter les allées et venues. Mais je n’ai noté aucun mouvement suspect et j’ai fini par pénétrer dans la maison. Dans mes souvenirs, il y avait toujours une clé cachée dans un pot de terre sur une des fenêtres du salon et elle y était encore. J’ai pu entrer dans la maison et après un bref examen des lieux, j’ai pu me rendre compte qu’il n’y avait personne.  

    Je savais très bien que je ne pouvais pas rester dans cette maison indéfiniment. Que tôt ou tard, Yann Grange allait creuser différentes pistes et qu’il prendrait connaissance de cette maison. Je me suis quand même octroyé une journée de repos où j’ai passé tout mon temps à dormir.  

    Puis j’ai commencé à réfléchir à un plan d’attaque. Il fallait que j’entre en contact avec vous, mais je devais m’assurer que vous étiez en sécurité et pas sur écoute. C’est pour cela que j’ai appelé votre numéro mardi soir.  

    Et j’ai très vite su que quelque chose n’allait pas. Les phrases que vous avez employées ne collaient pas. Vous ne m’avez pas proposé de venir chez vous, cela paraissait comme étant presque un ordre alors que l’on avait convenu précédemment que c’était mieux que l’on soit séparé. Et la conjugaison employée dans l’une de vos phrases a confirmé mes soupçons : pourquoi employer le conditionnel alors que le futur était le temps adéquat ?  

    Jack ne put s’empêcher de sourire. Le garçon avait vu juste et percé la vérité avec quelques phrases.  

    — Je suis content que tu aies compris. Pour ta sécurité, et la mienne.   

      

    Raphaël hocha la tête avant de reprendre :  

    — J’ai dû réfléchir rapidement à ce que je voulais entreprendre. Après tous ces pièges tendus, je voulais leur rendre la monnaie de leur pièce et leur tendre un piège à mon tour. J’espérais que vous saviez que mes grands-parents possédaient une maison ici. Et qu’elle pouvait être un lieu de repli, déclara-t-il. Et j’attendais de vous que vous leur fassiez part de cette donnée, de votre plein gré ou non. Je me doutais qu’ils n’allaient pas venir dans cette commune sans se demander pourquoi et qu’ils allaient vous cuisiner à ce sujet.  

    Mais je dois vous avouer que ce n’était pas pour ma survie que je m’inquiétais à ce moment-là. C’était pour la vôtre. Si pour une raison ou pour une autre, ils ne venaient pas à être au courant de l’existence de cette maison et qu’ils ne décidaient pas d’y jeter un coup d’œil, je n’aurais pas eu les outils nécessaires pour leur tendre un piège et je n’aurais rien pu faire pour vous sauver.  

    Je me doutais aussi qu’en étant dans les Vosges et la route étant longue, vous n’alliez pas arriver immédiatement après mon appel et que vous quitteriez plutôt votre planque le lendemain matin. C’est pour cela que j’ai appelé le soir, afin de maximiser cette éventualité.  

    Cela me laissait suffisamment de temps pour tendre mon piège. Le lendemain matin, aux aurores, je suis allé dans un magasin de téléphonie pour acheter une batterie externe et j’ai ouvert deux lignes de téléphone en prenant deux appareils basiques mais il me fallait un forfait avec appels illimités. J’ai utilisé ma carte bleue pour ouvrir ces comptes. Yann Grange et ses complices savaient déjà où j’étais, je me suis donc permis de commettre cette petite erreur car je n’avais pas d’autres moyens de paiement pour ouvrir ces deux abonnements.  

    Avec l’un de mes téléphones achetés, j’ai appelé l’autre téléphone que j’ai laissé sous un meuble du salon, branché à un adaptateur cinq volts tout en ôtant la batterie. La configuration de la pièce faisait qu’il était impossible de se saisir du téléphone tout en le laissant branché à moins de déplacer le meuble et on ne pouvait voir l’appareil qu’en étant allongé sur le canapé. Si quelqu’un venait à le découvrir, son premier réflexe aurait été de le débrancher du fil électrique et la seule chose qu’il aurait pu voir aurait été un téléphone éteint.  

    — J’avais fait en sorte que le téléphone soit dans la pièce principale afin de pouvoir écouter de potentiels échanges entre vous tous.  

    — J’ai ensuite quitté les lieux et je me suis caché suffisamment loin pour que personne ne puisse me voir tout en gardant la maison dans mon champ de vision afin d’observer de potentielles arrivées. J’avais mon téléphone à proximité afin d’écouter d’éventuelles conversations. Puis en fin d’après-midi, je vous ai vus arriver et mes soupçons ont été confirmés.  

    — J’ai tendu l’oreille et ai écouté les instructions de celui qui semblait être le chef du groupe. J’avais à présent suffisamment d’éléments pour retourner le piège contre ses créateurs.  

    — Je suis retourné en ville pour y passer la fin de la soirée. Je cherchais un adolescent faisant à peu près mon gabarit pour lui demander un service en échange du reste de l’argent que j’avais à disposition. Celui que j’ai abordé n’était pas très partant au début, mais j’ai fait petit à petit monter les enchères jusqu’à rendre ce service très attractif. Il n’avait qu’à prendre les vêtements que je lui fournissais, se rendre à ma place à une heure que je lui fixais pour délivrer le message. 

    — Je savais ce que j’avais à faire mais je ne pouvais pas le forcer à être témoin de ce qui allait se passer. Il me restait encore sur moi le tube liquide contenant le somnifère que vous m’aviez rendu en même temps que l’arme de Jean. Je lui ai ordonné de boire la fiole une fois le message transmis.  

    — Je craignais qu’il ne me fasse pas confiance et qu’il décide de ne pas boire le contenu. Après tout, ma dernière requête était étrange mais j’ai fait ça pour qu’il ne soit pas témoin des coups de feu. J’ai déjà vu beaucoup trop de choses dérangeantes pour mon âge et je ne voulais pas imposer cela à un autre adolescent…  

      

    Le regard de Raphaël se perdit quelques temps. Jack conserva le silence, attendant que Raphaël achève son récit.  

    — Puis j’ai pris la direction de l’abbaye qui était encore ouverte. Je me suis faufilé dans les étages. J’ai réussi à gagner le clocher et je me suis tenu en embuscade. J’ai très peu dormi, trop à l’affût du moindre bruit.  

    Le Sniper a fini par arriver sur les lieux au milieu de la matinée. Pendant plusieurs minutes, je l’ai observé sans bruit faire ses réglages sur son arme. J’ai attendu qu’il soit le plus vulnérable, c'est-à-dire allongé en train d’observer à travers sa lunette, pour sortir de ma cachette.  

    Je lui ai bondi dessus, et l’ai immobilisé. J’ai vu tout de suite dans son regard qu’il ne s’attendait pas à ça. Je n’avais pas besoin d’informations supplémentaires sur leur opération de l’après-midi. Je lui ai simplement demandé où il avait garé la camionnette. Il n’a même pas menti, ni essayé de gagner du temps ou de hurler. Peut-être avait-il vu la détermination dans mes yeux. Je l’ai ligoté puis assommé. J’ai changé rapidement l’emplacement de la camionnette puis je suis remonté dans mon perchoir et j’ai attendu. 

    Petit à petit, l’heure avançait et le moment de vérité approchait. Je vous ai vus arriver sur la place. J’ai même vu le chef et pendant un instant j’ai hésité. Je l’avais dans ma ligne de mire mais j’étais beaucoup trop loin pour éliminer les trois hommes vous entourant tout en vous gardant en vie. Je me suis dit que j’avais plus de chances de vous garder en vie en éliminant les deux hommes de l’équipe au sol qui allaient être séparés et à découvert plus tard. Cela impliquait de laisser le chef en vie. J’ai hésité longuement puis j’ai finalement renoncé.  

    — J’avais demandé à mon complice d’un jour d’arriver sur les lieux quelques minutes après quinze heures afin d’être prêt à intervenir au bon moment. Puis à l’heure convenue, il arriva sur la place. Le reste, vous le savez déjà, conclut-il la voix sèche par les minutes passées à conter son récit.  

      

    — Vous les avez tués ? Pour moi ? Pour me sauver… ? demanda Jack, touché par le sacrifice moral que Raphaël avait dû faire.  

    — Oui… répondit simplement ce dernier.  

      

    Il poussa une profonde inspiration avant de reprendre :  

    — Vous savez, ce n’est pas la première fois que j’ôte la vie de quelqu’un. J’en ai déjà tué trois, peut-être quatre. J’aurais certes pu vous abandonner à votre sort et continuer mon chemin. Mais au fond, je n’avais pas le choix. Vous êtes comme moi, finalement. Vous n’êtes qu’un pion qui a été sorti contre son gré de son quotidien, pour être plongé dans ce foutoir. Et puis, je ne sais pas si j’aurais été capable de me regarder dans un miroir en sachant que j’aurais pu vous aider…  

      

    Il marqua une nouvelle pause, le regard fixé sur la forêt qui les entourait, puis déclara, la voix rauque :  

    — Vous savez, je les vois, ceux que je tue, dans mes rêves. Parfois ce sont des ombres, parfois je vois les visages. Parfois je revis la scène encore et encore jusqu’à ce que je me réveille. Mais je n’ai pas envie qu’à ces ombres-là, qu’à ces visages s’ajoutent ceux que je n’ai pas pu sauver. Je préfère sacrifier une partie de mon âme pour en sauver une autre…  

    Je ne sais pas combien de temps encore je vais tenir, dit-il avec une pointe de tristesse. Peut-être que l’un d’eux me retrouvera dans un jour, dans une semaine, dans un mois et achèvera mon histoire. Mais en attendant, j’ai envie de faire des choses qui comptent pour moi. Que chaque jour soit utilisé à bon escient pour que, lorsque le moment viendra, je n’aie pas de regrets.   

      

    Puis Raphaël se tut, laissant Jack à ses réflexions. Le récit mais surtout les réflexions de l’adolescent l’avaient profondément marqué. Mais était-il encore un adolescent ? Ce qu’il était en train de vivre le changeait petit à petit. Il semblait plus froid, plus détaché, mais aussi plus lucide sur sa condition.  

      

    — Et maintenant, que veux-tu faire aujourd’hui pour que ta journée soit utilisée de la meilleure manière possible ? demanda Jack.  

    Il vit Raphaël lui lancer un bref regard et un sourire s’étalait sur son visage.  

    — Ma mère, répondit-il. Je sais qu’elle est là, quelque part. Et vous allez m’aider à la retrouver.  

    





   





 

    32.              Faux espoirs 

    — Par où commencer ? s’interrogea Jack à haute voix.  

    — Vous n’avez pas la moindre idée ? s’étonna Raphaël, un peu déçu.  

    —  A vrai dire, j’y ai un peu réfléchi pendant ma captivité et j’ai une idée de l’endroit où commencer… 

    — Je vous écoute.  

    — Dans les cas d’accouchement sous X, la mère a la possibilité de laisser des informations concernant son identité sous un pli fermé. Ce pli est conservé par les services du département.  

    — Il se pourrait donc que le nom de ma mère soit écrit quelque part sur un document, reprit Raphaël. 

    — Exact. C’est un document matériel, donc il n’a pas pu être effacé, ni par moi, ni par la DGSE. Cependant, je ne voudrais pas que tu te réjouisses trop vite, tempéra Jack. Il arrive parfois que la mère ne souhaite pas se faire connaître et qu’elle ne laisse donc pas d’informations la concernant…  

    — Je comprends… Mais je veux quand même être fixé… Même si je finis par savoir qu’elle n’a rien laissé, cela m’apprendra quelque chose sur elle, bien que cela paraisse dérisoire…  

      

    Jack secoua la tête en signe d’approbation. 

    — Ces services du département, reprit Raphaël, savez-vous où ils sont ?  

    — A Limoges, répondit simplement Jack.  

    — Entendu. C’est là que nous allons !  

      

    Raphaël redémarra la camionnette, fit demi-tour et après quelques minutes, ils retrouvèrent une route goudronnée.  

    — Tu es sûr que tu ne veux pas me laisser le volant ? lui demanda Jack. Cela te permettrait de te reposer un peu.  

    Mais Raphaël refusa d’un geste de la tête.  

    — Je préfère conduire. Quand je conduis, le temps passe plus vite. Je me reposerai plus tard.  

      

    Jack n’ajouta rien. Il se contenta de garder le silence et laissa son regard dériver au fur et à mesure que la route s’étalait devant eux.  

    Raphaël, quant à lui, ressentait une pointe d’excitation. Il avait l’impression que cela faisait une éternité qu’il n’avait pas ressenti une telle émotion. Depuis quelques temps, son quotidien émotionnel se cantonnait à la survie, la fatigue et le stress. Eprouver une émotion positive telle que l’excitation lui fit un effet étrange, comme s’il commençait à se rapprocher d’une vie normale.  

    Raphaël espérait surtout arriver avant la fermeture des services administratifs. L’heure avançait et Raphaël, maintenant que le sujet de ses origines avait été abordé, désirait avoir une réponse dans la journée…  

      

    Une heure plus tard, Raphaël et Jack entrèrent dans le centre-ville de Limoges. Est-ce vraiment ici que je suis né ?  se demanda Raphaël. Il tomba vite sous le charme de la petite ville, de son centre historique avec ses maisons à colombage.  

    Raphaël traversa un rond-point puis arrêta la camionnette devant l’administration départementale.  

    — C’est ici, indiqua Raphaël à Jack qui s’était légèrement assoupi pendant la fin du trajet.  

    — Parfait, lui répondit Jack en jetant un coup d’œil au bâtiment. Je vais y aller seul. Essaie de trouver une place pour te garer et attends-moi. L’administration ferme dans trente minutes, je tâcherai de faire vite.  

    — Je ne peux pas venir avec vous ? s’étonna Raphaël.  

    — Non, il vaut mieux que l’un de nous reste constamment à proximité du véhicule. Et, ne le prends pas mal, je pense pouvoir être plus convainquant et plus rapide que toi pour obtenir ce que tu cherches. Fais-moi confiance, ajouta-t-il simplement.  

    — Très bien. A tout à l’heure alors.  

      

    Jack descendit du véhicule et se dirigea vers l’entrée de l’administration départementale. Raphaël poursuivit sa route et alla se garer non loin de là. Il coupa le contact et se mit à patienter. Les minutes s’écoulèrent très lentement. Était-ce à cause de l’appréhension d’obtenir une réponse ou à cause de la fatigue qui se faisait de plus en plus forte ?  

    Raphaël aurait bien fermé les yeux afin d’accélérer l’écoulement du temps mais il se souvint que Jack souhaitait que quelqu’un surveille constamment la camionnette. Il alluma la radio, se mit à la recherche d’une station et finit par en trouver une.  

    — France Bleu Limousin, il est dix-sept heures. C’est l’heure des titres avec Jean-Eudes Michel, annonça l’animateur radio. 

    — Bonjour Hervé, bonjour à tous. Dans l’actualité de ce jeudi après-midi, une nouvelle fusillade a éclaté il y a à peine quelques heures à l’est de Poitiers dans la paisible commune de Saint-Savin. Selon nos premières informations, un tireur embusqué aurait fait un mort et un blessé grave. Le groupe d’intervention de la gendarmerie nationale serait sur place, mais aucune trace du tireur.  

    Cette nouvelle fusillade fait suite aux récents évènements qui frappent le territoire national. En effet, samedi dernier, à une petite soixantaine de kilomètres de Saint-Savin, une voiture piégée avait explosé ne faisant aucun blessé mais occasionnant de gros dégâts matériels. La police semble sur la trace d’un individu agissant vraisemblablement seul mais considéré comme armé et dangereux. Les forces de l’ordre conseillent à tous les habitants de la région de rester sur leurs gardes. 

    Sinon, dans le reste de l’actualité, de nouvelles chutes de neige sont attendues pour le week-end…  

      

    Raphaël coupa la radio et poussa un profond soupir. Plus le temps passait, plus les médias commençaient à faire de lui un criminel notoire. Mais après tout, comment leur en vouloir. Les faits étaient en sa défaveur même s’il devait sauver sa peau à chaque rencontre avec les hommes de Yann Grange.  

    Il repensa à ce que le journaliste avait dit à propos de la fusillade à Saint-Savin. Une personne avait été tuée, l’autre grièvement blessée. Raphaël éprouva une pointe de remords. Avait-il bien fait de leur tendre un piège ? L’espace d’un instant, Raphaël regretta ce qu’il avait commis. Était-ce une erreur ? Une personne venait de perdre la vie pour que Jack puisse vivre.  

    D’ailleurs, est-ce que Raphaël avait tiré pour tuer ? Tout s’était passé tellement vite… Raphaël n’avait eu que très peu de temps pour ajuster ses tirs. La différence était grande entre son entraînement au tir avec le sergent Michel et la réalité. Tirer sur une cible en mouvement n’avait pas été facile, bien au contraire. Et cela avait été encore plus compliqué quand la cible n’était pas un papier en carton, mais bien un être humain.  

    Et puis, dans les autres situations, Raphaël avait fait usage de son arme pour se défendre. C’était uniquement de la légitime défense, rien de plus. Mais cet après-midi, il avait dû utiliser son arme dans des conditions totalement différentes. Être éloigné de la cible ne rendait pas pour autant l’expérience moins éprouvante, bien au contraire.  

    Raphaël n’avait pas vraiment pris le temps de viser. Il aurait pu essayer de tirer dans la jambe. Mais au moins soixante mètres le séparaient de ses cibles. Et il n’était pas certain de tirer là où il le souhaitait. Et s’il ratait, Jack était un homme mort à coup sûr.  

    Raphaël se rejeta en arrière et chassa ses pensées de son esprit. Il devait se convaincre qu’il avait agi de la meilleure des façons possibles. Qu’il n’avait pas eu le choix, et qu’il ne pouvait pas échouer. Après tout, ils avaient choisi leur vie. Ils avaient choisi de séquestrer des personnes, d’éliminer des éléments perturbateurs. Ils ne manqueront à personne, songea Raphaël.  

      

    Quelqu’un toqua à la vitre du véhicule et Raphaël sursauta. Il tourna la tête et vit Jack, avec un air satisfait, qui lui faisait signe. Raphaël déverrouilla les portes du véhicule et Jack put s’introduire, une petite enveloppe à la main.  

    — Je l’ai ! déclara-t-il sans détour. Il m’a fallu être très persuasif mais j’ai réussi à avoir le document. Mais avant que tu ne l’ouvres, la personne que j’ai vue m’a fait part d’un détail bizarre. En principe, la mère biologique laisse un pli au moment de la naissance. Mais ce pli-là a été déposé il y a quinze ans, soit deux ans après ta naissance ! Peut-être que le document s’est perdu en chemin à cause de mon intervention dans les fichiers informatiques de l’état-civil. Mais je me suis permis d’ouvrir le document : la date de naissance colle exactement avec la tienne. Et je doute que le centre hospitalier universitaire de Limoges ait effectué deux accouchements sous X le même jour…  

      

    Raphaël fronça les sourcils, surpris par cette révélation.  

    — Peut-être qu’elle a regretté son acte, espéra-t-il. Peut-être a-t-elle voulu faire marche arrière, a cherché à me récupérer mais n’a jamais pu à cause de votre bidouillage dans les fichiers informatiques, déclara-t-il sur un ton un peu accusateur. Et peut-être a-t-elle déposé ce pli dans ce service administratif en espérant qu’un jour je parte à sa recherche. 

    — C’est possible oui, acquiesça Jack, un peu mal à l’aise face à cette éventualité.  

      

    Tous deux se turent. Raphaël s’était saisi de la petite enveloppe. Le pli était décollé à cause de l’ouverture récente opérée par Jack. Sa main trembla, son cœur se mit à battre de plus en plus fort. Allait-il enfin avoir la réponse à toutes ses questions ? Il passa sa main dans l’ouverture. Ses doigts entrèrent en contact avec un document en papier. Ils se refermèrent pour extraire une feuille simple où très peu de mots étaient écrits.  

    Comme Jack l’avait affirmé, la date de naissance collait exactement avec la sienne. Seul le nom de sa mère était écrit :  

    — Hélène Chevalier, lut-il la voix tremblante. Domiciliée au 111 Rue Achille Zavatta, 87100 Limoges. 

      

    Était-ce donc là que sa mère habitait ? Son cœur battait de plus en plus vite. Était-il possible qu’elle ne soit qu’à quelques minutes en voiture ?  

    Raphaël démarra le véhicule et fit une rapide manœuvre pour sortir de sa place de stationnement.  

    — Qu’est-ce que tu fais ? Où est-ce que l’on va ? demanda Jack.  

    — A l’adresse indiquée. Je veux vérifier ! s’exclama Raphaël. 

    — Attends un peu, tempéra Jack. On ne peut pas débarquer comme ça chez elle, à l’improviste. Peut-être qu’elle a de la famille, une vie ! C’était il y a quinze ans ! Tu ne peux pas faire irruption chez elle vu ta situation actuelle, sans parler de ce que tu dégages en ce moment ! Tu es couvert de boue, crasseux ! Tu n’es pas sous ton meilleur jour !  

      

    Raphaël fit la sourde oreille et n’en tint pas compte. Il continuait de rouler. Il avait inséré la destination dans le GPS de la camionnette et il n’était plus qu’à cinq minutes de la destination finale.  

    — Raphaël ! s’exclama Jack. Tu m’entends ?! Tu dois réfléchir attentivement à ce que tu vas faire ! Tu as des tueurs aux trousses,  rappelle-toi ! Tu veux vraiment leur donner un nouveau moyen de t’atteindre ?!  

      

    Raphaël sembla reprendre conscience et émergea de son silence. Il lança un bref regard à Jack qui le fixait des yeux avec un air ahuri.  

    — Non, dit-il enfin. Vous avez raison… Mais je veux simplement passer dans la rue, voir où elle habite. Laissez-moi au moins ça !  

      

    Son ton était presque devenu suppliant.  

    — D’accord, concéda Jack. Mais ne cède pas à la tentation. Tu me le promets ?  

      

    Raphaël acquiesça et la fin du trajet se passa dans le plus grand silence. A peine quelques minutes plus tard, Raphaël et Jack s’engagèrent dans un petit lotissement. La nuit commençait à tomber. Les maisons étaient allumées. De quelques foyers s’échappaient de la fumée d’un feu de cheminée.  

    — C’est celle-ci, dit Jack en désignant la dernière maison de la rue.  

    Elle était dans une impasse et une voiture était garée à côté d’un gros portail gris.  

    Raphaël coupa le contact et observa longuement la maison, comme s’il pouvait voir à travers les murs. Ses mains tapotaient nerveusement le volant. Puis, n’y tenant plus, il bondit hors de la voiture avant que Jack n’ait eu le temps de réagir.  

    Raphaël n’était plus qu’à quelques mètres de la boîte aux lettres lorsqu’une voix le supplia dans son dos :  

    — Tu m’as promis ! 

    — Et je n’ai pas oublié, se contenta de dire Raphaël. 

      

    Son regard se porta sur la boîte aux lettres. Et ce fut comme si un poing le frappa à l’estomac :  

    — Famille Theberge-Chaloux, lut-il, dépité.  

    Il sentit une présence derrière lui qui le rattrapait. Il se retourna immédiatement et coupa court aux éventuels reproches que Jack allait lui faire.  

    — Je voulais simplement regarder le nom sur la boîte aux lettres. Elle n’habite plus là… On peut partir…  

      

    Et il se dirigea tel un automate vers la camionnette puis s’installa sur le siège passager. Jack vint prendre place à ses côtés et démarra le moteur.  

    — Je suis désolé, commença Jack. Je sais que c’était important pour toi mais je … 

    — Je vais dormir un peu, coupa Raphaël. J’ai besoin de me reposer.  

      

    Sur ces mots, il appuya sa tête contre la vitre, créant presque un mur entre Jack et lui, et s’enferma dans un profond mutisme.  

    





   





 

    33.              Coup de fil à un ami  

    Raphaël ne prononça guère de paroles pendant les heures qui suivirent. Jack ne sut pas exactement si le jeune homme dormait ou était plongé dans ses pensées. Ils s’arrêtèrent une première fois à côté d’un supermarché.  

    Lorsque Jack quitta silencieusement le véhicule, Raphaël ne dit pas un mot, ni ne bougea. Il alla acheter un peu de nourriture ainsi qu’un matelas gonflable et un sac de couchage qu’il installa à l’arrière de la camionnette.  

    Il fit une brève inspection du contenu : ses anciens ravisseurs n’avaient sans doute pas pris la peine d’en faire de même et bon nombre d’outils et accessoires que Jack avait entreposés au fil des années étaient toujours à l’intérieur.  

    La partie arrière de la camionnette ne ressemblait en rien à un coffre ordinaire de voiture. Le toit était suffisamment haut pour qu’une personne de taille moyenne puisse tenir debout. Jack devait se courber afin de ne pas se cogner la tête. Des planches en carton semblaient collées le long de la paroi et formaient une tapisserie de fortune. Deux porte-manteaux étaient fixés sur un côté du mur. Plusieurs caisses étaient calées contre la paroi : Jack ouvrit la première et eut le plaisir de constater qu’un de ses ordinateurs personnels était toujours présent. Il y avait de plus un petit générateur qui permettait si besoin de fournir de l’électricité à une lampe accrochée au plafond.  

    Enfin, Jack constata la présence de cadeaux non prévus par ses anciens ravisseurs : le fusil de précision du Sniper était là, tout comme une mitraillette légère. Et Raphaël portait toujours la tenue  de combat dont le Sniper avait été dépossédé.  

    Il referma les portes arrières de la camionnette et se remit au volant afin de reprendre la route aussi vite que possible. Pour payer les quelques achats effectués, il avait dû, faute d’argent liquide, se servir de sa carte bancaire et il ne souhaitait pas s’attarder à proximité de la zone. Ne sachant pas exactement l’étendue des ressources de Yann Grange, il préférait prendre le moins de risques possibles. Mais Jack se doutait que Yann Grange avait à sa disposition des moyens considérables. Après tout, comment aurait-il pu être retrouvé alors qu’il se cachait dans une planque dont, mise à part Jack, seul un mort connaissait l’existence ?  

    Cette pensée le tracassait, mais pas autant que l’état de santé psychologique de Raphaël. Jack commençait à se faire beaucoup de soucis pour le jeune homme. Cela faisait une semaine qu’il était séparé de sa famille, de ses amis et qu’il était contraint d’évoluer dans un environnement où la mort, le stress, la fatigue et la violence étaient omniprésents.  

    Raphaël avait été contraint d’abattre un homme pour sauver sa vie, puis avait réitéré son action pour sauver la vie de Jack. Il lui en était reconnaissant mais en y réfléchissant, voir Raphaël sacrifier autant le mettait mal à l’aise. Si jamais le garçon venait à survivre, comment pourrait-il reprendre une vie normale ? Arriverait-il à passer outre les séquelles d’une telle expérience ? A faire son deuil suite à la perte de Jean ? Il ne parlait que très peu de sa mort et Jack craignait d’aborder le sujet avec lui. 

    Et son humeur semblait changeante. Parfois il était calme, froid, même distant. Parfois, sa bonne humeur et son énergie réémergeaient tout à coup. Et elles pouvaient se faire submerger par un contretemps comme celui qu’il venait de vivre quelques heures auparavant.  

    En repensant à la mère biologique de Raphaël, Jack savait pertinemment que tout n’était pas perdu. Après tout, il travaillait à la DGSE et il avait les moyens techniques pour retrouver sa trace. Il devait simplement contacter la centrale, ce qui bien entendu était un risque mais qu’il était prêt à courir pour ne serait-ce que redonner de l’espoir à Raphaël.  

    Jack avait plusieurs collègues de travail qui, malgré l’heure tardive, n’avaient sans doute pas encore quitté les locaux. Tout en tenant le volant d’une main, il récupéra le téléphone portable de Raphaël que ce dernier avait déposé près de l’allume cigare. Il composa le numéro de son ami et porta le téléphone à son oreille.  

    





   





 

    34.              Un nouvel espoir 

    Quand Raphaël ouvrit les yeux, le jour commençait à poindre à l’horizon. Engourdi par les longues heures passées à dormir, tête contre la vitre, il se redressa lentement et étira sa colonne vertébrale.  

    Il jeta un regard tout autour de lui. Jack Stevens était assis à côté de lui, la tête appuyée contre le volant et semblait dormir profondément. Ce qui contenta Raphaël. Il avait envie, pour le moment, de rester dans sa bulle.  

    Ainsi, pendant la nuit qui s’était écoulée, Raphaël s’était réveillé à plusieurs reprises. Il sentait la présence de Jack à côté de lui mais avait constamment gardé les yeux clos. Bien qu’appréciant la présence du soixantenaire à ses côtés, le récent faux espoir avait eu un effet dévastateur sur Raphaël.  

    L’éventualité d’apercevoir sa mère biologique avait été pour Raphaël comme une bouffée d’air. Mais il aurait dû anticiper que l’adresse déposée il y a quinze ans n’allait plus être valide. Après tout, il n’est pas rare pour une personne de déménager plusieurs fois dans le cours d’une vie.  

    Mais Raphaël s’était laissé aller et voilà qu’il éprouvait un tourment de plus. Son maigre espoir de rencontrer sa mère avait disparu. Raphaël pensait dur comme fer que la voir résoudrait tous ses problèmes. Malheureusement, cela avait créé des peines supplémentaires.  

    Il se sentait pris dans un étau qui se refermait inexorablement, jour après jour. Et Raphaël n’avait pas la moindre idée de la façon de se sortir de cette situation. Il se trouvait pris au piège dans un tunnel dont l’issue ne se laissait toujours pas apercevoir.  

      

    Il se sentait perdu, sans point de repères. Il avait réussi à sauver Jack. Mais il n’arrivait plus à trouver une nouvelle énergie pour continuer le combat contre son ennemi implacable. Il s’était battu à mains nues, avec son arme, il avait dû tuer au moins deux personnes. Mais pour quel résultat ? Il n’était pas plus avancé qu’au début. Il n’avait fait que fuir. Et sa fuite ne le plaçait pas dans une meilleure position pour vaincre Yann Grange. Il fallait qu’il le retrouve pour en finir. Mais comment le retrouver ? Ils n’avaient aucun moyen technique ou humain pour le chercher. Et même s’il le retrouvait, que ferait-il au fond ? Raphaël était las de la violence. A chaque fois qu’il fermait les yeux et sombrait dans le sommeil, il ne rêvait que de ce qu’il avait dû endurer. Il revivait la mort de Jean en boucle, la fusillade de l’aire d’autoroute. Il voyait les ombres de ceux qu’il avait éliminés et de celui qu’il n’avait pas pu sauver encore et encore. Cela devait s’arrêter...  

      

    Raphaël poussa un profond soupir et regarda autour de lui. Jack s’était vraisemblablement arrêté sur une aire, entre deux camions. Raphaël actionna subrepticement la poignée de la portière et s’extirpa du véhicule. Dehors, l’air était glacial. Le mois de février commençait à peine et cet hiver semblait ne jamais vouloir finir.  

    Raphaël ferma les yeux et pendant un instant, s’imagina qu’il était sur le bord d’une plage, un soleil éclatant au-dessus de lui, entouré de ses amis. Il n’avait quasiment pas pensé à eux depuis une semaine. Il se sentait pris au piège dans un autre monde. Raphaël réalisa alors qu’ils lui manquaient terriblement.  

      

    Un claquement de portière résonna dans son dos et le ramena à la dure réalité. Jack venait à son tour de quitter la camionnette et s’approchait de lui :  

    — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.  

    — Ça va, répondit simplement Raphaël. C’est bon de dormir un peu. Et vous ?  

      

    Raphaël sentait à l’attitude de son interlocuteur que ce dernier avait quelque chose à lui annoncer :  

    — Bien aussi. J’ai une bonne nouvelle : j’ai contacté hier soir un de mes amis qui travaille à Paris, déclara-t-il sur un ton volontairement évasif. Il a trouvé l’adresse actuelle de ta mère. 

    — Vraiment ?! répliqua Raphaël, abasourdi et qui ne s’attendait pas à un tel début de journée.  

    — Oui. Il n’y a pas de doute, c’est bien elle. J’ai demandé à ce que mon contact vérifie deux fois l’information afin d’être sûr.  

    — Et où habite-t-elle ? demanda Raphaël qui sentait l’excitation reprendre de la place dans son cœur. 

    — A Mâcon, juste à côté d’ici. J’ai roulé une bonne partie de la nuit pour qu’on puisse arriver ici le plus tôt possible. 

    — Parfait ! Allons-y !  

      

    Raphaël reprit place sur le siège passager et Jack démarra en trombe. Raphaël se sentait pleinement réveillé, comme si cette annonce électrisait chaque cellule de son corps. Mais une partie de lui-même lui intimait de conserver la tête froide, de ne pas s’abandonner à de faux espoirs afin d’éviter une nouvelle déception.  

      

    De longues minutes plus tard, la camionnette s’engagea dans la petite ville qui, malgré l’heure matinale, était déjà prise d’assaut par un flot ininterrompu de véhicules. Ils pénétrèrent dans un quartier résidentiel rempli de maisons et Jack immobilisa le véhicule juste avant un croisement.  

    — C’est cette maison, déclara-t-il en pointant du doigt une bâtisse d’aspect récent. C’est au numéro sept.   

      

    Voyant que Raphaël s’apprêtait à descendre du véhicule, Jack lui attrapa le bras et le regarda droit dans les yeux :  

    — Tu n’as pas oublié ce que tu m’as promis hier. Pour son bien, n’entre pas en contact avec elle. 

    — Je n’ai pas oublié, répliqua sèchement Raphaël. Mais j’ai besoin d’air et de tranquillité !  

      

    Un petit peu choqué par ce qu’il venait d’entendre, Jack écarquilla les yeux et ouvrit la bouche mais Raphaël avait déjà repris la parole :  

    — Je vous laisse la camionnette. Venez me chercher demain à la même heure au même endroit. J’ai besoin d’être seul ! 

    — Mais... Raphaël ! Tu plaisantes j’espère ?! Je croyais qu’on était censé rester ensemble après les derniers évènements !  

    — Je le pensais aussi. Mais j’ai aussi besoin d’être seul, répéta-t-il. Demain, même heure, même endroit, conclut-il en descendant de voiture et en claquant la portière derrière lui sans laisser à Jack le temps de réagir.  

      

    Jack entendit une portière s’ouvrir à l’arrière de la camionnette. Quelques secondes plus tard, Raphaël lui lança à travers la cloison :  

    — J’avais besoin de me changer ! Merci pour le sac de couchage et la nourriture. Je vous laisse le matelas et la moitié des provisions !  

    Et la portière se referma dans un nouveau claquement.  

      

    Enfin la liberté ! songea Raphaël au fur et à mesure qu’il s’éloignait de la camionnette de Jack. Une sensation étrange le parcourait : lui qui avait tout tenté pour l’arracher des griffes de ses ravisseurs, voilà qu’il préférait à présent prendre le large et mettre de la distance entre eux. Il avait agi sous le coup d’une impulsion et pourtant, il se sentait bien, tout seul.  

    Il ne se faisait guère de souci pour Jack. Ils s’étaient certes rapprochés considérablement de Lyon. Mais la France était grande, et il n’y avait pas de risque pour que Jack ou Raphaël tombe par hasard sur l’un des sbires de Yann Grange.  

    Et Raphaël pouvait se promener librement dans les rues. Lui non plus ne risquait rien. Il était armé, et son accoutrement avec ses sacs en plastique le faisait davantage ressembler à un sans domicile fixe qu’à un lycéen perdu dans le grand monde.  

      

    Raphaël marcha plusieurs minutes dans le quartier résidentiel, tout en gardant dans un coin de sa tête l’adresse montrée par Jack. Il repassa devant l’endroit où s’était garé Jack et réalisa qu’il avait quitté les lieux. Raphaël traversa la route et s’approcha du numéro sept, le cœur battant.  

    Presque arrivé au bon numéro, il ralentit l’allure afin de pouvoir observer les lieux sans paraître, aux yeux d’un éventuel observateur, comme un potentiel voleur. Son regard se porta d’abord sur la boîte aux lettres :  

    — Famille Gartener - Chevalier, lut-il à voix haute.  

    Ce premier élément lui apporta une information nette : sa mère avait fondé une famille. Son estomac se contracta mais il éprouva en même temps un soulagement. S’il avait pu choisir, il aurait préféré que sa mère, peu importe les raisons l’ayant poussé à l’abandonner dès la naissance, parvienne à fonder une famille.  

    Mais une autre voix s’éleva dans sa tête et le chagrina lorsqu’il comprit aussi que la fondation de la famille ne prenait pas en compte Raphaël.  

      

    S’arrachant à ses dures pensées, Raphaël jeta un coup d’œil par-dessus la clôture. La maison d’un étage était de taille modeste. Un garage était adossé à la bâtisse et l’allée le reliant au portail était déserte. Un petit jardin semblait faire le tour de la maison. Le cadre était paisible. Un havre de paix, songea Raphaël.  

    Conscient que son observation des lieux pouvait commencer à se révéler suspecte, Raphaël s’arracha à ses contemplations et quitta les lieux.  

      

    Il marcha un long moment, sans destination précise. Il se sentait fatigué, au bord de l’épuisement, mais parcourir les rues de Mâcon lui procurait une étrange sensation de bien-être, comme si le fait de ne pas rester immobile lui vidait une partie de son esprit.  

    Raphaël prévoyait de revenir vers la fin de l’après-midi pour espérer apercevoir les habitants du numéro sept. Bien sûr, il aurait pu passer la journée avec Jack, dans la camionnette, à patienter au chaud. Mais il ne supportait plus de rester assis, sans bouger, à attendre que le temps passe.  

    Il s’arrêta dans un petit parc. N’ayant aucune notion du temps mais sentant son estomac gronder, il s’assit sur un banc et avala les provisions que Jack avait achetées. Quelques instants plus tard, il se remit en marche et continua de marcher sous un soleil qui ne réchauffait que trop peu les environs.  

      

    De nombreuses heures plus tard, voyant la course du soleil qui plongeait de plus en plus, Raphaël reprit la direction de la maison de sa mère biologique.  

    Arrivé à son but, il s’adossa contre un arbre bordant la rue et séparant deux voitures, et patienta. Très vite, de nombreuses voitures commencèrent à circuler dans le quartier. Le début du week-end sonnait, des collégiens et lycéens rentraient à pied jusque chez eux. Tous semblaient joyeux et en saisissant une bribe de conversation, Raphaël comprit pourquoi : les vacances d’hiver débutaient pour la ville de Mâcon, et donc de Lyon, songea Raphaël qui sentit son cœur se serrer.  

    En temps normal, comme chaque année, il serait parti une semaine à la montagne avec ses parents et cette année, il était prévu qu’Antoine l’accompagne. Tant pis pour le ski… pensa Raphaël.  

      

    Il reporta son attention sur le numéro sept et bientôt, il vit ce qu’il attendait de voir. Une Peugeot Rifter noire s’arrêta devant les grilles du portail. Une poignée de secondes plus tard, ce dernier s’ouvrit et la voiture s’engagea dans la petite allée. Une fois le véhicule immobilisé, les deux portières arrières s’ouvrirent et Raphaël aperçut deux têtes blondes très claires qui émergèrent et se mirent à courir dans tous les sens, visiblement ravis d’être chez eux. Un petit garçon, vraisemblablement l’aîné, alla tambouriner à la porte d’entrée, ce qui provoqua un aboiement étouffé par les murs de la maison. Sa petite sœur restait en arrière et attendait patiemment près de la voiture que le conducteur descende du véhicule. 

    Raphaël reporta son regard sur la voiture et il vit en descendre une femme, blonde, qui semblait jeune et qui devait avoir, selon les estimations de Raphaël, environ trente-cinq ans. Elle lança une réprimande verbale à son fils qui s’arrêta net de frapper à la porte.  

    Elle sortit les clés de la maison et ouvrit la porte. Une boule de poil noire, marron et blanche jaillit hors de la maison et accueillit avec l’entrain habituel d’un chien les nouveaux arrivants. Le bouvier bernois de la famille passa quelques instants à jouer avec le petit garçon puis ils rentrèrent dans la maison.  

    La porte se referma derrière eux et Raphaël eut l’impression qu’un pan de sa vie venait brutalement de disparaître. La scène n’avait duré que quelques minutes à peine et tout s’était passé tellement vite…  

    Pourtant, Raphaël avait à présent la certitude qu’il venait de voir sa mère pour la première fois. Quelque chose, dans la démarche de la femme, dans son attitude, un trait de son visage, ressemblait à Raphaël. Bien sûr, il ne l’aurait sans doute pas reconnue s’il l’avait croisée dans la rue. Mais à présent qu’elle avait passé quelques instants dans son champ de vision, Raphaël en était désormais persuadé. Il le savait au fond de lui.  

    L’espace d’un instant, l’envie de sonner au portillon le prit. Après tout, il n’était qu’à quelques mètres. Peut-être que le chien de la famille l’accueillerait comme il avait accueilli ses petits maîtres. Mais l’instant d’après, il comprit qu’il ne pouvait pas. Les paroles de Jack résonnèrent de nouveau. Il ne pouvait pas la mêler à son quotidien. Cela ne serait qu’un acte égoïste qui la mettrait en danger, elle et sa famille. Tant que Yann Grange était en liberté, Raphaël était un danger pour le reste de sa famille. Il ne voulait pas les mêler à cela.  

    Et même s’il les y mêlait, pourquoi le croirait-on ? Quelles seraient les conséquences de son action ? Sa mère biologique le croirait-elle ? Sa famille était-elle au courant qu’elle avait eu un fils précédemment ? Que diraient ses demi-frère et sœur ? Et son beau-père, quelle serait sa réaction ?  

    Peut-être que Raphaël n’allait apporter qu’un lot de souffrance et de colère ? Raphaël avait déjà bien du mal à vivre avec sa propre souffrance. Il ne voulait pas partager son fardeau avec des innocents… 

      

    Raphaël tourna les talons et disparut dans la nuit tombante, sans un regard en arrière.  

    





   





 

    35.              Promenade nocturne 

    Raphaël perdit toute notion du temps. Il marcha à n’en plus finir. Les rues de la ville, avec l’heure tardive, devenaient de plus en plus désertes. Il s’aperçut au bout d’un moment qu’il tournait en rond, plongé dans ses pensées. Il finit par s’arrêter à proximité de la gare, et s’installa dans un coin, sous un pont, à l’abri du vent froid.  

    Ce n’était pas la première nuit qu’il passait à la belle étoile, et comparé à ses précédentes expéditions nocturnes, son confort lui paraissait comme étant celui d’un cinq étoiles. Il avait de quoi manger, de quoi boire et un sac de couchage pour l’isoler correctement du froid.  

    Il avala sa nourriture, et rompu par la fatigue, se glissa dans son sac de couchage. Alors qu’il fermait les yeux et sentait les bras de Morphée l’attirer à une vitesse phénoménale malgré la dureté du sol, il entendit des voix résonner de l’autre côté du pont. Il se redressa vivement et tendit l’oreille.  

    Le calme et l’absence de personnes rencontrées précédemment l’inquiéta. Qui pouvait bien se promener à cette heure tardive, avec  ce froid, dans ce quartier dépourvu de commerces et de bâtiments résidentiels ?  

    Un petit groupe de personne s’approchait. Elles étaient trois. Raphaël serra dans sa main son arme mais très vite, il nota un détail qui lui fit relâcher son appréhension.  

    Les trois personnes étaient toutes vêtues d’un gilet jaune à bandes réfléchissantes. Aucun délinquant ne s’habillait de la sorte, songea immédiatement Raphaël. Au fur et à mesure que le groupe se rapprochait, Raphaël put les distinguer clairement.  

    Un homme était en tête. Il marchait d’un pas sûr et rapide, malgré les rides qui creusaient son visage et son âge avancé. Une femme d’une cinquantaine d’années au visage chaleureux venait de se porter à ses côtés. Une troisième personne que Raphaël ne put voir dans l’obscurité fermait la marche.  

    Les trois personnes s’arrêtèrent devant Raphaël.  

    — Bonsoir jeune homme, dit l’homme âgé.  

    — Bonsoir Monsieur, répondit Raphaël. Madame, lança-t-il à l’adresse de celle qui l’accompagnait.  

    — Je travaille pour les restos du cœur, déclara l’homme. Je m’appelle Richard et voici… 

    — Vous vous appelez Richard ? coupa Raphaël avec un sourire. C’est un comble que vous soyez là, dehors, dans le froid, à aider ceux dans le besoin, vous ne trouvez pas ? 

    — Oui en effet, vous avez raison, répondit Richard, visiblement amusé par la plaisanterie de son interlocuteur.  

    — Moi c’est Benjamin, mentit Raphaël. Mes amis m’appellent Ben.  

    — Enchanté Ben, déclara la femme. Je m’appelle Monique et voici Hélène, dit-elle en se poussant légèrement pour faire de la place.  

      

    A l’écoute du nom Hélène, Raphaël sentit un plomb tomber dans son ventre. Son cerveau lui intima que ce n’était qu’une coïncidence, que ce prénom était courant. Jusqu’à ce que ses yeux se tournent vers la dénommée Hélène.  

    — Bonsoir, dit-elle avec un sourire. Enchanté Ben.  

      

    Pendant un instant, Raphaël ne sut que répondre. Il était abasourdi par ce qui venait de se passer. Lui, qui avait tourné les talons et s’était résolu à ne pas lui parler, voilà qu’elle était là, devant lui. C’était comme si le destin ou une force supérieure l’avait envoyée.  

    La réaction d’ahurissement de Raphaël fut sans doute perceptible mais l’homme reprit la parole, comme si de rien n’était :  

    — Comme je vous le disais, nous sommes des bénévoles pour les restos du cœur. Nous patrouillons souvent dans la ville pendant l’hiver. Je dois avouer que c’est la première fois que je vous vois par ici.  

    — Oui en effet, répondit Raphaël qui revint à la réalité. Je… je suis de passage dans la ville… si on peut dire. Je ne reste jamais au même endroit très souvent. Je pars vers le sud, à la recherche d’un peu de chaleur...  

    — Je comprends, reprit le bénévole. Mais je peux vous proposer pour la nuit un hébergement si vous le souhaitez. La mairie a mis à notre disposition un gymnase pendant les vacances scolaires. Nous serions ravis de vous accueillir pour quelques nuits...  

    — Je vous remercie, mais je préfère mon confort sommaire, répliqua Raphaël. J’y suis bien habitué.  

    — Dans ce cas, relança la femme bénévole, nous pourrions vous laisser de quoi vous restaurer...  

    —Ça va aussi, j’ai tout ce qu’il me faut, dit-il en montrant son sac plastique à moitié rempli.  

    — Vous êtes sûr de n’avoir besoin de rien ? demanda Hélène. 

    — A vrai dire, déclara Raphaël dont le cerveau tournait à mille à l’heure à la recherche d’un prétexte pour allonger la conversation, ce tunnel ne me plaît pas trop pour y passer la nuit. Faisons une partie du chemin ensemble. Peut-être que j’arriverai à me laisser  convaincre de passer une nuit dans ce gymnase, dit-il avec un sourire en regardant Hélène.  

      

    Un peu interloqué par le changement de comportement du jeune homme, les trois bénévoles échangèrent un regard pendant que Raphaël se redressait et rassemblait ses affaires. Une fois que Raphaël fut prêt à repartir, ils se remirent en route. Raphaël se mit à l’arrière du groupe et échangea un bref sourire avec Hélène. Comprenant qu’il était peut-être plus enclin à lui parler qu’à ses deux aînés, elle se plaça à ses côtés et ils poursuivirent leur progression quelques instants dans le plus grand silence.  

    Raphaël se creusait intensément les méninges à la recherche d’une idée pour échanger quelques mots avec sa mère. Mais ce fut elle qui lança la conversation :  

    — Alors, quelle est votre histoire Ben ? 

    — Mon histoire ? interrogea Raphaël. Qu’entendez-vous par là ?  

      

    Le visage d’Hélène s’empourpra.  

    — Je voulais dire ... comment est-ce que vous ...  

    — Ah ! comprit enfin Raphaël, se rendant compte de son manque de présence d’esprit. Oh, c’est une longue histoire, répondit-il, évasif. Je... je ne suis pas encore très à l’aise pour en parler... C’est compliqué...  

    — Je comprends, dit-elle à mi-voix. Je vous trouve très jeune pour vous retrouver à la rue, sans personne pour veiller sur vous.  

      

    Raphaël ne sut que répondre à la phrase de sa mère. Quel bon début de relation, songea-t-il avec amertume. Les seules choses que j’ai pu lui dire sont de purs mensonges… ..  

      

    Ils continuèrent de marcher dans un silence qui s’installa. Puis Raphaël, n’y tenant plus, demanda :  

    — Et vous, quelle est votre histoire ?  

    Un petit sourire embarrassé éclaira le visage d’Hélène.  

    — Comment ça ? Quelle histoire ? 

    — Comment vous êtes-vous retrouvée à être bénévole ? Qu’est-ce qui vous a poussée dans cette voie-là ?  

      

    Raphaël réalisa un peu trop tard que son ton était un peu abrupt, voire impoli. Mais Hélène ne s’en formalisa pas. Au contraire, elle eut un nouveau sourire :  

    — C’est aussi une longue histoire...  

    — J’aime les longues histoires ! s’exclama Raphaël, soulagé de la réaction de sa mère.  

    — Hmm... réfléchit-elle à voix haute. Voilà ce que je vous propose. Faisons un marché : je vous raconte mon histoire, et vous me racontez la vôtre ? Avons-nous un accord ? demanda-t-elle en lui tendant la main. 

    — C’est d’accord ! dit Raphaël en lui serrant la main tout en se disant qu’il allait devoir rapidement trouver une histoire crédible à raconter. Je vous écoute !  

      

    Cependant, le sourire s’effaça du visage d’Hélène. Elle jeta un bref regard vers ses deux collègues qui semblaient plongés dans une conversation et n’écoutaient pas leur échange.  

    — Je fais ce bénévolat à cause d’une histoire, qui s’est déroulée il y a bien longtemps... J’étais... jeune... et stupide. Et j’ai commis une grave erreur. Que j’ai encore beaucoup de mal à digérer...  

    — Quelle genre d’erreur ?  

      

    Elle eut un nouveau sourire.  

    — Vous êtes différent des autres, constata-t-elle. Les autres ne posent pas de questions, mais ils parlent d’eux car ils en ont besoin, isolés dans leur solitude.  

    — On est tous différents, non ? dit Raphaël avec un haussement d’épaule.  

    — Exact, acquiesça Hélène. Mais j’évite de raconter cette histoire. Peu de personnes la connaissent. Mon mari et mes parents, quelques amis. Mais c’est tout. Pas mes enfants. Surtout pas mes enfants.  

    — Je ne risque pas de le crier sur les toits ! lança Raphaël avec un sourire. Il m’en faudrait un d’abord ! Et puis, je vous laisse imaginer la situation : « Hé, une femme m’a raconté son secret. Qui veut l’entendre ? » mima Raphaël comme s’il parlait à une foule invisible. 

      

    Hélène eut un petit rire face à la plaisanterie de son interlocuteur. 

    — Il y a du vrai dans ce que vous dites ! Mais j’ai votre parole que vous me raconterez votre histoire ?  

    — Promis !  

    — Bon, très bien... Comme je le disais, il fut un temps, où j’étais jeune, stupide et manipulable. Je venais d’avoir mon baccalauréat et je suis tombée éperdument amoureuse de mon amour de vacances...  

      

    Raphaël sentit son cœur s’accélérer. Il ne s’attendait pas à un tel début. Il s’attendait juste à des raisons morales. Pas à une histoire sur ses origines... Une voiture passa à côté d’eux puis s’éloigna dans la nuit. Mais Raphaël n’en tint pas compte. Seule à présent comptait la personne qui se tenait devant lui... 

      

    — C’était la première fois que je ressentais une telle émotion pour un homme. Il était beaucoup plus vieux que moi, mais il semblait me comprendre dans mes interrogations sur la vie, sur mon futur. Il m’encourageait alors que ma relation avec mes parents était exécrable...  

    Mais un jour, je suis tombée enceinte. Et cet homme m’a apporté son soutien. Mes parents étaient alarmés, mais leurs convictions religieuses m’ont interdit d’avorter. Et mon petit ami ne voulait pas non plus que j’avorte. Lui aussi était sûr de ses sentiments, et m’a annoncé qu’il m’apporterait tout son soutien, qu’il me demanderait bientôt en mariage et que l’on fonderait une famille.  

    Mes parents m’ont mise en garde contre lui, ils le trouvaient beaucoup trop vieux pour moi. Ils disaient que quinze ans d’écart, c’était beaucoup trop ! Mais je ne les ai pas écoutés. Ma relation avec eux était très compliquée et je les voyais uniquement comme s’ils voulaient m’arracher à mon bonheur. Je me suis davantage éloignée de ma famille pour me jeter pleinement dans ses bras et dans tous les rêves qu’il me vendait. Je coupais petit à petit les ponts avec mes proches, mes amis. Je suis partie vivre avec lui et le début de ma grossesse et de ma vie à deux se passait tellement bien... Mais la fin de ma grossesse fut comme un électrochoc...  

    Juste avant l’accouchement, il m’a brutalement dit qu’il ne voulait plus de moi, que tout ça était une erreur. Il m’a menacée, m’a forcée à abandonner le bébé à la naissance. Il ne voulait pas reconnaître sa paternité et ne voulait pas que je reconnaisse l’enfant non plus. Je crois qu’il avait peur que quelqu’un de son entourage fasse le rapprochement et que cela porte atteinte à la suite de sa carrière. 

    Il a menacé de s’en prendre à mes parents si je ne faisais pas tout ce qu’il me disait de faire. Il disait avoir des relations, qu’il connaissait des gens puissants qui pourraient les faire disparaître. Il m’a dit que si je prévenais la police, il mettrait ses menaces à exécution, que je n’avais le droit d’en parler à personne. 

    Ainsi, quand l’accouchement est venu, j’ai suivi ses instructions. Mes parents tombaient des nues. Ils étaient prêts à élever le bébé, comme si c’était leur propre fils, pendant que je reprenais mes études.  

    Mais cet homme les a privés de cette opportunité. Il était présent pendant l’accouchement, à quelques mètres seulement de moi, dans le couloir. Et on me l’a enlevé... 

    J’étais dévastée, abattue... Je suis rentrée chez mes parents. Je n’avais nulle part où aller. J’étais profondément déprimée pendant cette période et je suis restée longtemps cloitrée. Je ne voulais voir personne. Mes parents restaient évasifs sur mon état de santé, prétextant que je traversais une grave crise. Ils ont sans doute eu pitié de moi, de mon état, de ma condition. Je m’attendais à un accueil glacial de leur part mais ils m’ont accueillie les bras ouverts et m’ont promis que l’on allait traverser cette épreuve ensemble. 

    Ça a été un profond traumatisme... La pente a été longue à remonter. Mais petit à petit, je m’en suis remise.  

    Peu après l’accouchement, j’ai eu l’impression d’être constamment suivie. Pas forcément par cet homme, mais il y avait souvent les mêmes personnes que je croisais régulièrement. Puis au bout de quelques mois, il n’y avait plus personne. J’étais enfin libre, mais j’avais encore peur.  

    Ce n’est qu’après deux ans que je me suis décidée à braver son interdiction. Et j’ai fini par lever le secret. Je suis retournée là où j’ai accouché, à Limoges. J’ai déposé une lettre, attestant que j’étais celle qui avait donné naissance à un jeune garçon, il y a maintenant presque dix-sept ans.  

    On m’a dit que personne n’était né à cette date. Aucune trace ne figurait dans leur dossier. J’ai insisté, dit que c’était sans doute une erreur et ils ont finalement accepté de conserver le pli révélant mon identité...  

      

    La mère de Raphaël marqua un long silence. Il continuait de marcher à ses côtés mais ses pensées étaient chamboulées. Dès sa naissance, il avait apporté de la souffrance et de la peine à sa mère. Mais pourquoi son père biologique avait-il agi de la sorte ? Cela n’avait pas de sens !  

    Raphaël reporta son regard vers sa mère, à la recherche d’une parole aimable. Elle tourna la tête dans sa direction et leurs regards se croisèrent :  

    — Je suis vraiment désolé, murmura-t-il, choqué par ces révélations.  

      

    — C’est gentil... Je me suis un peu trop épanchée sur le sujet à ce que je vois, dit-elle avec un faible sourire. Pour finir mon histoire et pour répondre enfin à votre question, j’ai toujours eu de la peine pour les personnes sans-abris. Mais je pense surtout avoir toujours eu peur de croiser un jour mon fils que j’ai abandonné il y a dix-sept ans. J’ai toujours eu peur qu’il soit abandonné, rejeté et que son existence se déroule dans les rues. J’espère qu’il a eu une famille aimante et qui lui a fourni un cadre stable et chaleureux, chose dont je ne suis pas certaine que j’aurais pu lui accorder...  

    — Vous vous trompez, déclara Raphaël abruptement. Je pense que vous êtes une bonne personne. Et que le reste de votre famille devrait être fière d’avoir quelqu’un comme vous pour femme, fille et mère.  

    — Merci, dit-elle simplement, touchée par les propos de Raphaël.  

      

    Un long silence suivit alors qu’ils continuaient à marcher dans les rues de Mâcon. Raphaël était de nouveau plongé dans ses pensées. Comment son père avait-il pu agir de la sorte ? Il demanda enfin : 

    — Le père, qui était-il ? Avez-vous décidé de porter plainte un jour ?  

    — Quand j’ai voulu déclarer mon lien de filiation avec l’enfant, je suis allée voir la police. Mais les forces de l’ordre ne connaissaient pas de Daniel Prerro dans leurs fichiers.  

    — Daniel Prerro ? répéta Raphaël. C’était son nom ?  

    — Oui... Mais la police m’a répété que ce nom n’existait pas. Que c’était sûrement un pseudonyme.  

    — Un pseudonyme ? interrogea Raphaël. Mais qui pourrait être aussi tordu pour faire une telle chose ?  

    — Un fou sans doute, concéda Hélène. Je sais simplement qu’il travaillait à Paris. Mais il ne parlait que très peu de son travail et restait constamment évasif...  

      

    Un nouveau silence s’installa. Raphaël avait eu dans la même soirée énormément d’informations mais d’un autre côté, la piste de son père biologique venait de s’évanouir. Daniel Prerro, travaillant à Paris, étaient les deux seuls indices à sa disposition. C’était maigre pour le retrouver. Mais voulait-il le retrouver ? Son père était vraisemblablement un odieux personnage. Avait-il transmis une partie de sa cruauté à Raphaël ? Ou est-ce que son éducation auprès de Marie et Julien avait effacé ces traits de caractère ?   

      

    — Je suis content que cette histoire soit désormais loin derrière vous, déclara Raphaël d’une voix sincère. Que vous ayez avancé dans votre vie et que tout ceci ne soit qu’un lointain souvenir.  

      

    Sa mère lui adressa un nouveau sourire et ils continuèrent de marcher, sans prononcer de nouvelles paroles.  

    Raphaël retournait le récit dans tous les sens, à la recherche du moindre indice. Daniel Prerro, travaillait à Paris, songea-t-il. Ses interrogations résonnaient dans sa tête... Il assemblait, désassemblait le récit, les mots employés par Hélène. Y avait-il un indice, caché, quelque part, que Raphaël n’arrivait pas à saisir ?  

      

    C’est alors qu’une illumination traversa l’esprit de Raphaël.  

    Non, ce ne pouvait pas être possible... Ce n’était pas ça ? pensa-t-il. Il lui fallait vérifier cette information. Peut-être que Jack allait pouvoir l’aider après tout, l’aider à confirmer cette théorie...  

    Une voix lointaine se faisait entendre à ses côtés. Ben ? Ben ? Est-ce que tout va bien ? 

      

    Raphaël tourna la tête. Il n’avait pas réagi immédiatement. Il n’avait pas instinctivement répondu lorsque son deuxième prénom fut prononcé. Il s’arracha à l’appréhension qui commençait à saisir ses entrailles et revint à la réalité.  

    Il constata qu’il s’était arrêté en plein milieu du trottoir. Les deux bénévoles étaient quelques mètres devant eux. Hélène le scrutait d’un regard inquiet.  

    Raphaël contempla sa mère. Ses yeux étaient bleus, mais pas comme ceux de Raphaël. Ils n’étaient pas bleu azur, mais d’un bleu clair, presque translucide. Ses cheveux étaient blonds, tandis que ceux de Raphaël étaient châtains. Mais quelque chose de généralisé, un air de ressemblance le frappa. Il y avait un air de famille indéniable, une expression du visage qui était identique.  

      

    — Tout va bien ? demanda-t-elle 

    — Excusez-moi, j’étais parti très loin. 

    — Je vois ça, dit-elle en souriant. Vous vous apprêtiez à me raconter votre histoire... 

    — Mon histoire... répéta Raphaël.  

    Il mit quelques instants avant de comprendre de quoi sa mère voulait parler.  

    — Je… je suis navré... Je viens de me souvenir de quelque chose... Je dois absolument partir...  

    — Maintenant ? s’étonna Hélène, les yeux agrandis par la surprise.  

    — Oui, maintenant... répondit Raphaël. Je suis vraiment désolé, mais c’est très urgent... Je viens de comprendre quelque chose et je dois partir...  

      

    Il commença à s’éloigner de quelques pas avant de se retourner et d’adresser une dernière phrase à sa mère :  

    — Je vous ai fait une promesse, déclara-t-il en la regardant dans les yeux. J’ai l’intention de la tenir. Un jour, je vous raconterai mon histoire.  

      

    Il tourna les talons et disparut progressivement dans la nuit en laissant derrière lui sa mère qui, bouche bée, n’avait pas prononcé la moindre parole. 

    





   





 

    36.              Coup de pression  

    Le cerveau en ébullition, Raphaël dériva dans les rues de Mâcon, incapable de dormir malgré la fatigue qui le tiraillait. Ses pensées tournaient en boucle sur les confidences de sa mère : ainsi donc, c’était son père qui n’avait jamais voulu de lui et qui avait contraint sa mère à l’abandonner.  

    Raphaël repensait au pseudonyme utilisé par son père biologique : Daniel Prerro, qui travaillait à Paris. Il avait besoin de Jack. Il avait besoin de son aide afin de percer le mystère se cachant derrière le pseudonyme.  

    Raphaël regarda autour de lui. La nuit était noire, l’aube était encore loin. Il entendit au loin un carillon sonner deux coups. Deux heures du matin. Encore quelques heures à tenir avant de rejoindre Jack au point de rendez-vous fixé. 

    Raphaël passa devant une devanture de magasin de chaussures et s’arrêta un court instant. La vitrine était illuminée et on pouvait voir les différents modèles exposés. Raphaël contempla son reflet dans la vitre. Il mit du temps à se reconnaître : ses cheveux châtains dont il prenait soin ordinairement étaient crasseux et longs. Des poils de barbe poussaient de manière disparate sur son visage. Le bleu azur de ses yeux s’était estompé au profit de veines rougeoyantes se frayant un chemin dans la sclère de ses yeux. Ses joues étaient creusées et Raphaël, en partie à cause des vêtements amples qu’il portait, semblait avoir perdu énormément de poids.  

    Raphaël leva une main, puis l’autre. L’étranger qui le regardait dans la vitre suivit ses gestes avec une parfaite synchronisation. Raphaël en arriva à une triste conclusion : il n’était plus le même. 

      

    Il s’arracha à ce spectacle et reprit sa route. Il continua à déambuler sans but précis. L’aube finit enfin par apparaître et Raphaël prit la direction du point de rendez-vous. Ses pieds commençaient à le faire souffrir et à rechigner des marches répétées que Raphaël leur faisait endurer. Il finit tant bien que mal à arriver là où il s’était séparé de Jack un jour auparavant.  

    La camionnette l’attendait déjà, garée à une place de stationnement. Autour d’elle, le quartier était calme et ne semblait pas prêt de se réveiller en ce samedi matin. 

    Alors qu’il n’était plus qu’à une vingtaine de mètres du véhicule, Raphaël distingua un papier posé sur la vitre arrière et calé par l’essuie-glace.  

    Encore une publicité ! songea Raphaël. Il s’approcha de l’arrière de la voiture afin de décrocher l’affiche publicitaire lorsqu’un détail attira son attention. Le message publicitaire était épais et contenu dans une enveloppe. Après une nouvelle réflexion, Raphaël comprit que quelque chose clochait : comment une publicité avait-elle pu se retrouver sur le pare-brise de la camionnette de Jack un samedi matin alors que le week-end démarrait à peine et que Jack n’avait sans doute pas passé la nuit ici ?  

    Le cœur battant, Raphaël se saisit du papier qui était en réalité une enveloppe. La main tremblante, craignant ce qu’il allait découvrir, il l’ouvrit, en extirpa une petite feuille et lut le message qui était écrit :  

    Tu m’as oublié ? Je te laisse trois jours pour te rendre. Passé ce délai, ma colère s’abattra sur ceux que tu aimes. 

      

    S’en suivait une série de chiffres. Raphaël sentit dans sa main que l’enveloppe contenait d’autres documents qu’il se hâta de consulter. C’était des photos. Sur la première, on pouvait voir ses parents adoptifs se promener dans une rue. La seconde montrait ses amis du lycée, riant aux éclats. Le cœur de Raphaël commença à tambouriner de plus en plus fort dans sa poitrine lorsqu’il regarda la troisième et dernière photo. La photo était floue à cause de l’obscurité, mais Raphaël se souvint nettement de ce moment : il s’était déroulé il y a quelques heures, alors qu’il parlait avec sa mère biologique.  

    Raphaël eut un sentiment de nausée. Son ennemi invisible ne l’avait jamais lâché et avait continué de le pourchasser malgré ses multiples efforts pour le semer. Et dire qu’il s’était trouvé à  quelques mètres de lui il y a quelques heures. Pourquoi ne m’ont-ils pas attaqué à ce moment-là ? se demanda-t-il. Sans doute parce qu’ils savent que tu n’es pas si inoffensif que cela et qu’ils préfèrent te voir capituler sans opposer de résistance, lui répondit une voix dans sa tête.  

      

    Raphaël relut le court message. Il avait été écrit sur un ordinateur ou une machine à écrire. La série de chiffres l’intriguait. A quoi pouvait-elle bien correspondre ?  

    Son cerveau n’arrivait plus à réfléchir correctement. La crainte de perdre ses proches le submergeait. Il avait pris sa décision immédiatement après avoir pris connaissance du message : il allait se rendre. Mais se rendre où ? Il relut les chiffres inscrits sur la feuille de papier et comprit : des coordonnées ! Elles doivent sûrement indiquer l’endroit où je dois me rendre ! pensa Raphaël. Mais après tout, dois-je vraiment me rendre ? se demanda-t-il. Ou m’y rendre ?  

    La tournure de la phrase n’avait pas de sens à ses yeux. Pourquoi être si vague, si imprécis alors que l’auteur du document avait dû passer du temps à suivre ses proches et ses faits et gestes ?  

      

    Raphaël referma l’enveloppe en y glissant les documents et jeta un regard autour de lui. Si quelqu’un le suivait vraiment, il ne pourrait pas se cacher si facilement vu l’heure matinale et le quartier qui demeurait désert.  

    Il fit le tour de la camionnette et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait personne à l’avant. Raphaël toqua à la paroi latérale et quelque chose sembla remuer à l’intérieur du véhicule. Prudent, la main sur son arme, Raphaël attendit en silence.  

    Soudain, une voix familière retentit :  

    — Qui est là ? 

    — C’est moi Jack, répondit Raphaël à mi-voix pour ne pas réveiller tout le voisinage. Faites-moi entrer !  

      

    Quelques secondes plus tard, la portière arrière s’ouvrit et Raphaël s’y engouffra.  

    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Jack d’une voix encore ensommeillée. Je ne t’attendais pas si tôt, surtout pas après ton attitude d’hier où tu avais besoin d’air et d’espace !  

      

    Raphaël mit quelques instants à comprendre de quoi Jack lui parlait. Les récents évènements lui avaient fait oublier son comportement de la veille.  

    — Désolé, c’est urgent, ça ne pouvait pas attendre. J’ai trouvé ça sur le pare-brise, dit-il en lui tendant l’enveloppe.  

    — Mais qu’est-ce que… ? commença Jack. 

      

    A la lumière du plafonnier, il parcourut rapidement les documents. Ses sourcils se froncèrent de seconde en seconde.  

    — Ce sont des … 

    — … des coordonnées, acheva Raphaël.  

    — Et tu dis avoir trouvé ça à l’instant ?  

    — Oui.  

    — Qui est-ce sur cette photo ? demanda-t-il en désignant la dernière image, en se doutant de la réponse.  

    — C’est… c’est une longue histoire. Et là n’est pas le sujet. Pas pour l’instant en tout cas.  

      

    Jack fut sur le point de répliquer qu’il lui avait pourtant bien dit de ne pas chercher à entrer en contact avec sa mère, qu’il venait de l’impliquer alors qu’il lui avait fortement conseillé de ne pas le faire. Mais il ravala sa réplique et se contenta de hocher d’un air entendu.  

      

    — Bon, très bien, soupira-t-il. Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

    — Comment ça ?  

    — Tu comptes te rendre ? Sans te battre ? Tu veux abandonner ?  

    — Je vais m’y rendre. A ces coordonnées, précisa Raphaël. Mais me rendre, je ne me suis pas encore décidé. Je veux déjà savoir où se trouve l’endroit correspondant aux coordonnées. J’aviserai plus tard.  

    — Entendu.  

      

    Muni des coordonnées, Jack ouvrit la porte coulissante de la camionnette et se glissa dans la cabine avant. Jack réapparut quelques instants plus tard, la mine satisfaite :  

    — J’ai trouvé ! déclara-t-il. Les coordonnées correspondent à un lieu dans les Alpes, à l’écart de toute civilisation, pas très loin de la frontière italienne.  

    — Combien d’heures de route ? s’enquit Raphaël. 

    — Environ trois heures de route. Allons-y, il n’y a pas une seconde à perdre !  

    — Pardon ? s’étonna Raphaël. Il est hors de question que vous veniez avec moi ! Je serais incapable de vous protéger si les choses tournent mal. 

    — Faisons au moins une partie du trajet ensemble. Je conduis un peu, comme ça tu peux récupérer un peu de sommeil. Et souviens-toi de ce qui est écrit sur le message : tu as trois jours. Il n’y a pas besoin de se jeter immédiatement dans la gueule du loup. Tu dois réfléchir à un plan d’attaque !  

      

    Raphaël se tut un instant, pesant le pour et le contre de la venue de Jack.  

    — Entendu, dit-il enfin. Mais à une condition : je vous dépose au village le plus proche. Vous resterez à proximité, mais vous n’interviendrez pas, quoi qu’il arrive ! J’ai votre parole ? demanda-t-il en regardant Jack droit dans les yeux.  

    — C’est d’accord, répondit ce dernier sans ciller.  

    — Parfait. Alors en route !  

      

    Quelques instants plus tard, Raphaël et Jack reprenaient la route et quittaient la ville de Mâcon. Au fur et à mesure que la route s’étirait devant eux et que les heures se succédaient, le relief devenait progressivement montagneux. Mais le puissant moteur de la camionnette n’eut aucun mal à gravir les pentes des Alpes.  

    Après trois heures de route, la camionnette s’engagea sur une route étroite et sinueuse qui semblait partir à l’assaut de la montagne la dominant. Ils finirent par atteindre un plateau surplombé par une antenne téléphonique et Raphaël crut au départ qu’il s’agissait d’un cul de sac.  

    Mais il ne tarda pas à voir un discret panneau indiquant une nouvelle route qui était une voie sans issue. Une autre indication faisait mention d’un terrain militaire dont il était interdit de s’approcher.  

    — Attendez-moi ici, lança Raphaël en descendant du véhicule. Je veux simplement m’approcher un peu et aller voir ce qu’il en est vraiment. D’après le GPS, le lieu en question est à peine à un kilomètre dans cette direction. Je ferai vite.  

    Jack hocha la tête et regarda Raphaël s’approcher de la nouvelle petite route.  

      

    L’air glacé de la montagne fit frissonner Raphaël. Certes, il avait des vêtements chauds mais la différence de température entre Mâcon et cette zone montagneuse était importante. Quelques flocons de neige tombaient délicatement autour de lui. Le ciel était plutôt nuageux et on n’apercevait le soleil qu’à de rares moments.  

    Raphaël finit par atteindre le début de la petite route qui descendait en pente douce. Elle était en mauvais état : elle semblait résulter d’un mélange de bitume et de graviers qui prenaient de plus en plus de place dans la constitution de la voie. Une épaisse forêt qui entourait la route avait tout de même permis à la neige de se déposer sur la voie. Des traces récentes de véhicules montraient que la route était fréquentée.  

    Après quelques minutes de descente, Raphaël vit au loin que la forêt s’arrêtait brutalement. Il repéra un petit chemin étroit qui quittait la route et qui semblait s’enfoncer dans la forêt. Raphaël s’y engagea et après une centaine de mètres parcourus dans l’épaisse forêt, il put faire halte à un endroit où plusieurs arbres semblaient avoir été récemment coupés.  

    Il vit enfin sa destination finale. C’était un bâtiment assez gros, haut de deux étages, qui ressemblait à un cube. Il y avait très peu de fenêtres et toutes étaient extrêmement étroites et des barreaux en bloquaient l’accès par l’extérieur. Un héliport avait été construit sur le toit du bâtiment mais il était désert. De là où Raphaël se tenait, il ne voyait que deux portes d’entrées possibles.  

    Mais Raphaël vit très vite qu’il ne pouvait pas pénétrer dans ce bâtiment comme dans un moulin. Une clôture surmontée de barbelés entourait à bonne distance le complexe. Mais elle n’était pas l’unique obstacle. La clôture entourait le bâtiment et Raphaël, s’il arrivait à franchir ce premier obstacle, devrait ensuite parcourir plus de cent mètres dans la plaine remplie de poudreuse. 

    Un autre détail attira son attention. Il vit une petite lumière rouge clignoter à intervalle long dans la plaine, là où la couche de neige était la plus fine.  

    Il sortit le petit téléphone qu’il avait conservé et fit quelques clichés du bâtiment. La qualité de l’appareil était médiocre mais au moins, il pourrait montrer les photos à Jack et les consulter à tête reposée.  

      

    Raphaël fit demi-tour et regagna la camionnette où Jack l’attendait patiemment.  

    





   





 

    37.              Version d’essai 

    — Vous êtes sûr de vous ? Vous êtes persuadé que votre logiciel va fonctionner ? demanda Raphaël.  

      

    Raphaël et Jack étaient assis dans le restaurant d’une auberge où Jack avait réservé une chambre. Ils étaient là depuis plusieurs heures et discutaient des possibilités qui s’offraient à eux.  

    Raphaël avait montré les photos à Jack et avait fait une description la plus poussée possible des lieux. Ce dernier avait longuement écouté le récit sans broncher puis avait tressailli lorsque Raphaël lui avait parlé d’une petite lumière rouge qui clignotait dans la plaine.  

    — C’est sans doute une sorte de mine électronique qu’on peut activer et désactiver facilement à distance, avait-il dit. Ça me semble compliqué de pénétrer dans cette enceinte sans être vu, sans être détecté et d’y parvenir sain et sauf. A moins que … ajouta-t-il avant de se taire, les yeux dans le vide.  

      

    Un silence s’était alors installé. Un peu interloqué, Raphaël observait Jack dont le cerveau semblait en ébullition.  

    — J’ai une idée ! dit-il enfin. C’est risqué mais je ne vois pas d’autres solutions !  

    — Je vous écoute.  

    — Dans la partie arrière de ma camionnette, il y a un ordinateur dont je me servais auparavant. Je travaillais dessus pour créer certains programmes et pour les tester. Avec un de mes collègues, on a créé une version d’essai d’un logiciel conçu pour envoyer une violente impulsion électromagnétique. 

    — Une quoi ?  

    — Une impulsion électromagnétique, expliqua Jack. Pour faire simple, une émission de ce type peut perturber voire détruire tous les appareils électriques et électroniques dans un certain rayon. Ça crée une surcharge et ça peut paralyser les communications, les radars.  

    — Ça peut ? répéta Raphaël. Vous n’êtes pas sûr de vous ?  

    — A vrai dire, le logiciel que j’ai créé n’est qu’une version d’essai. Je ne suis pas sûr de son efficacité.  

    — Vous voulez dire qu’il n’a jamais été testé ?  

    — En fait, j’ai dû transférer ce logiciel sur un ordinateur plus puissant pour pouvoir le perfectionner. La version finale du logiciel est stockée sur un appareil de la DGSE.  

    — Donc impossible de mettre la main sur la version finale, conclut Raphaël. Vous êtes sûr de vous ? Vous êtes persuadé que votre logiciel va fonctionner ? 

    —J’en suis quasiment persuadé, oui. Peu de modifications ont dû être apportées entre ma version d’essai et la version finale du logiciel et les diagnostics préalables que j’ai effectués sur ma version étaient concluants.  

    — Et un simple ordinateur peut envoyer une telle impulsion ?  

    — En vérité, le logiciel fonctionne comme un virus. Il a besoin d’un relais à proximité qui servira à émettre l’impulsion. Et je pense que l’antenne téléphonique située juste avant le terrain militaire fera l’affaire.  

    — Donc, l’ordinateur va se connecter à l’antenne téléphonique, il va lui transmettre le virus et c’est elle qui va envoyer l’impulsion ? résuma Raphaël.  

    — Exactement ! Je pense que ce déclenchement va paralyser tout le secteur et que même ici, on sera privé d’énergie. En général, les systèmes électriques mettent plusieurs minutes à se réenclencher. Ça te laissera suffisamment de temps pour franchir les barbelés et le terrain miné avant que le courant soit rétabli. Je pense que la panne générale attirera l’attention des autorités mais le complexe est en bout de route et elles s’arrêteront d’abord ici avant de jeter un coup d’œil sur le reste de la zone. Tu devrais avoir la paix pendant quelques temps pour faire … pour faire ce que tu auras à faire.  

    — C’est entendu, déclara Raphaël, la gorge sèche.  

      

    Pendant que Jack lui expliquait le fonctionnement de l’ordinateur et la localisation du programme, Raphaël sentit le brusque poids de la responsabilité alourdir une nouvelle fois ses épaules. Voilà qu’il devait prendre d’assaut une base militaire grâce  à un logiciel d’essai dont la fiabilité était clairement incertaine.  

    Il se frotta les yeux rougis par la fatigue. Il se sentait las, exténué. La tension revenait parcourir son corps. Il sentait sa blessure au ventre palpiter, comme à chaque fois que le stress montait en lui. Que n’aurait-il pas donné pour s’assoupir ne serait-ce qu’une heure ?  

    Mais au fond, même le sommeil n’arrivait pas à le reposer. Ses rêves étaient constamment occupés par des visages connus. Parfois, il revoyait Jean dans les bons moments qu’ils avaient vécus ensemble, lors de leurs séances d’initiation à l’espionnage où il lui avait montré comment trafiquer une arme pour que la balle explose dans le canon de l’arme et blesse son utilisateur. Mais parfois, il revivait le moment de sa mort où son regard s’était figé pour toujours.  

    A d’autres moments, il voyait Yann Grange torturer ses proches qu’il avait menacés ou bien encore les silhouettes des personnes sur qui il avait tiré. Arriverai-je un jour à refaire une nuit de sommeil comme avant ? se demanda-t-il.  

      

    Le tintement d’une cloche de porte retentit et le ramena à la réalité. Un gendarme de haute montagne, vêtu de sa tenue bleue, venait de pénétrer dans le restaurant. Il commanda une salade et s’installa à une table, non loin de Raphaël et Jack.  

    — Encore une dure journée ? demanda le chef du restaurant en venant le servir quelques minutes plus tard.  

    — Deux alpinistes égarés qui ont choisi de descendre une paroi beaucoup trop compliquée pour eux au lieu de passer par le sentier de randonnée, répondit-il d’un ton bourru ! Il y avait un homme qui savait sûrement ce qu’il faisait. Mais la femme qui l’accompagnait n’était pas une professionnelle de l’escalade. Ils se sont retrouvés coincés et ont fini par demander de l’aide. Et je m’attends sûrement à d’autres cas similaires dans les prochaines heures. On nous annonce une tempête de neige d’ici une heure et je sens que certains vacanciers vont se retrouver coincer en haut de la montagne !  

      

    Jack jeta un coup d’œil à Raphaël :  

    — S’il y a une réelle tempête qui approche, il faut que tu partes maintenant, chuchota-t-il. Sinon, la piste ne sera sans doute plus accessible avec la neige qui risque de tomber.  

    — Euh, d’accord, répondit Raphaël qui ne s’attendait pas à devoir partir immédiatement.  

      

    Il se sentait convoqué d’urgence à un examen qu’il avait à peine préparé et qui allait déterminer la suite de son existence. Il se sentait déboussolé et s’apprêtait à quitter le restaurant lorsque Jack le rattrapa :  

    — Les clés de la camionnette, dit-il en les lui mettant dans la main. Tu les avais oubliées.  

    — Ah, oui merci.  

    — Raphaël ! lança Jack à l’adresse de ce dernier qui se retourna et contempla le visage ridé et inquiet de Jack. Bonne chance.  

      

    Raphaël hocha la tête d’un geste nerveux et quitta le restaurant.  

    





   





 

    38.              Blackout  

    Raphaël regagna la camionnette. Au loin, le ciel commençait à s’assombrir alors qu’on n’était qu’au milieu de l’après-midi. La tempête approchait et Raphaël n’avait pas une minute à perdre s’il ne voulait pas être bloqué par les intempéries. Il démarra le moteur et s’élança dans les routes de montagne. 

    Une dizaine de minutes plus tard, il atteignit le plateau surplombé par l’antenne téléphonique. Il amorça la descente sur la petite route en direction de la base militaire puis bifurqua sur le petit chemin qu’il avait repéré auparavant. Il coupa le contact puis écouta le vent qui semblait rugir à l’extérieur.  

    La tempête de neige, sans doute à cause de la différence d’altitude entre le village et la base militaire, était déjà en train de causer ses ravages. Les arbres pliaient sous la force du vent, la neige semblait vouloir engloutir la camionnette.  

    Raphaël s’installa dans le coffre, actionna le générateur afin d’avoir un petit peu de chaleur, s’allongea dans le sac de couchage et patienta en attendant l’accalmie.  

    Les vents violents et l’air chaud durent le bercer puisque quand il rouvrit les yeux, il n’y avait plus de vent, plus le moindre bruit aux alentours. Raphaël ouvrit la porte arrière et comprit que la nuit était tombée. La tempête s’était calmée, il n’y avait qu’une faible brise qui, par moment, faisait tomber la neige amoncelée sur les arbres. La pleine lune illuminait la base militaire qui était éclairée par quelques spots lumineux.  

    Raphaël referma la porte et se changea. Il troqua ses habits civils et enfila la tenue qu’il avait volée au Sniper du clocher de l’abbaye. Elle était quasiment à sa taille, des plaques de kevlar la rendaient plus épaisse au niveau du torse et du ventre. Il accrocha le pistolet de Jean à sa cuisse et récupéra le fusil à lunette dont il s’était servi à Saint-Savin. Il fit une brève vérification du fonctionnement des armes puis inspecta l’ordinateur dont Jack lui avait parlé.  

    Il était assez lourd et épais, et ne ressemblait pas du tout aux modèles fins et légers en vogue sur le marché. Il l’alluma et après plusieurs secondes d’attente, il atteignit l’écran d’accueil. Il suivit à la lettre les consignes que Jack lui avait confiées et finit par trouver l’emplacement du logiciel qui allait décider de son sort.  

    Il contempla l’écran pendant un court instant. Rien n’aurait pu laisser penser que le logiciel avait un pouvoir de destruction si important. Il repéra le bouton dont Jack lui avait parlé et laissa planer le curseur de la souris au-dessus de lui.  

    Non, il n’était pas encore prêt. A ses yeux, il avait encore du repérage à faire. Il voulait observer le site, déceler s’il y avait du mouvement, afin de choisir le meilleur créneau pour intervenir.  

    Raphaël quitta la camionnette, fusil à lunette au poing et s’éloigna du véhicule. Au moins quarante centimètres de neige étaient tombés pendant la tempête. Elle avait recouvert les traces de pneus du véhicule. Au moins, aucune chance d’être repéré comme ça, songea Raphaël.  

    Il s’arrêta à proximité de la lisière de la forêt et s’allongea sur l’épais manteau neigeux. Il installa son fusil à lunette, fit ses réglages et observa les lieux.  

    Les heures défilèrent, mais rien de notable ne se passait. Personne n’entra, personne ne sortit. L’enceinte aurait pu paraître déserte mais une lueur qui s’échappait d’une fenêtre montrait à Raphaël que le bâtiment n’était pas désert. La lune s’élevait de plus en plus dans le ciel et Raphaël se décida à intervenir. Après tout, passer une heure ou dix heures de plus n’allait pas lui apporter plus d’éléments. Il avait déjà observé la zone pendant un long moment sans apprendre d’information cruciale. Il avait simplement repéré un morceau de clôture qui semblait plus abîmé que les autres et qui lui parut facile à tordre. Il se releva et retourna en direction de la camionnette. 

    Tout ce temps passé dans la neige, immobile, avait considérablement refroidi la température de son corps. Il fut presque surpris de voir que son souffle n’arrivait pas à se mêler à l’air glacé de l’hiver. Il passa devant la cabine et s’arrêta une fraction de seconde devant son reflet projeté dans la vitre. Non, songea-t-il. Je ne suis plus le même.  

    Il pénétra dans le coffre de la camionnette, posa le fusil à lunette et relança l’ordinateur de Jack. Raphaël ouvrit le logiciel et se remémora ses consignes. Il laissa planer le curseur de la souris au-dessus du bouton fatidique. Mû par une dernière envie de vérifier son arsenal, Raphaël se releva, prit un fusil d’assaut équipé d’un silencieux, généreusement laissé par les anciens occupants du véhicule, vérifia le chargeur de ses armes, ouvrit la porte de la camionnette, prit l’ordinateur avec lui, poussa une profonde inspiration et appuya sur le bouton.  

    Pendant un court instant, rien ne se produisit. Puis l’ordinateur, s’éteignit d’un coup, comme s’il venait de rendre l’âme.  

    Au loin, la base fut plongée dans un noir total.  

      

    C’était le signal. L’heure était venue.  

    Raphaël courut, comme il n’avait jamais couru auparavant. Le corps un peu déséquilibré par le poids du fusil d’assaut qu’il tenait et qui devait peser plusieurs kilogrammes, il parcourut à grandes enjambées les quelques dizaines de mètres le séparant du point faible de la clôture repéré plus tôt. Il retourna la grille avec une aisance qui le surprit, s’engouffra dans la brèche en quelques secondes puis reprit sa course.  

    L’espace d’un instant, il crut que la bombe à impulsion électro-magnétique de Jack avait raté. Qu’une mine allait sauter et arracher la jambe de Raphaël. Mais il n’en fut rien.  

    Raphaël poursuivit sa course dans l’épaisse poudreuse. Il fut vite épuisé et se retrouva avec de la neige jusqu’à la taille. Il n’était finalement pas si aisé de se mouvoir rapidement dans cet environnement. Raphaël avait une crainte, c’était que les effets de la bombe IEM soient de courte durée et que le champ de mines se réactive d’un moment à l’autre.  

    Il maintint l’allure et après plusieurs minutes de difficile progression qui lui parurent être des heures, il finit par atteindre les murs du bâtiment. A bout de souffle, il se dirigea vers la porte d’entrée qu’il avait repérée et essaya de l’ouvrir. Elle était fermée de l’intérieur et Raphaël n’avait aucun moyen de l’ouvrir. Furieux contre lui-même, il s’adossa contre un mur et réfléchit tout en reprenant son souffle.  

    Il n’eut guère le temps de la réflexion. Il entendit un bruit porté contre la porte et eut tout juste le temps de se cacher derrière le coin du bâtiment. La porte s’ouvrit à la volée et un colosse surgit dans l’encadrement. Il sembla inspecter les alentours puis tourna les talons. Saisissant sa chance, Raphaël se précipita derrière lui et bloqua la porte avant que cette dernière n’ait eu le temps de se refermer.  

    Le bâtiment était plongé dans l’obscurité mais Raphaël repéra derrière lui une forme qui se déplaçait à la lueur d’une lampe torche. Il se contenta de le suivre à distance, aux aguets. Ils marchèrent quelques instants puis l’électricité revint d’un seul coup.  

    — Enfin ! marmonna le colosse. Il va être content le chef !  

      

    Persuadé d’être sur la bonne piste, Raphaël maintint l’allure et continua de suivre le colosse qui marchait désormais avec plus de dynamisme. Il ouvrit une porte et s’engouffra dans une pièce, laissant Raphaël seul devant l’entrée. L’heure de vérité étant proche, Raphaël prit une profonde inspiration.   

    





   





 

    39.              L’homme de la situation 

    Raphaël donna un coup de pied dans la porte qui s’ouvrit à la volée. Il fit irruption dans une pièce spacieuse contenant très peu de mobilier. Seule une table entourée de plusieurs chaises était installée au milieu. Le colosse qui venait de pénétrer dans la pièce n’était qu’à quelques mètres devant lui. Il fit volte-face et commença un geste pour se saisir de son arme lorsque Raphaël, en pointant la sienne, déclara d’une voix forte :  

    — N’y pensez même pas !  

    Le colosse s’arrêta net, figé sur place.  

    — Prenez-la lentement, enlevez le chargeur et faites-la glisser vers moi. Maintenant ! ajouta-t-il face à l’inaction de son interlocuteur.  

    Il ne voulait pas s’approcher de l’homme qui devait faire deux mètres de haut et qui n’aurait sans doute eu aucun mal à désarmer Raphaël s’il cherchait la confrontation physique. Il préféra rester à bonne distance, effrayé par la carrure et la puissance dégagée par la stature de l’homme. 

    — Faites-le Caporal, conseilla une voix au fond de la pièce masquée par le colosse. Ce jeune homme, comme vous avez dû le comprendre à présent, ne doit pas être pris à la légère.  

    Le Caporal, sans un regard en arrière, s’exécuta et fit glisser son arme vers Raphaël. C’est alors que la forme au fond de la pièce se détacha. C’était Yann Grange.  

    — Vous ! s’exclama Raphaël, l’arme pointée dans sa direction.  

    — Moi, répondit simplement Yann Grange, un sourire éclairant son visage.   

      

    Il paraissait calme et serein, et l’arme pointée dans sa direction ne l’affectait nullement. Ce n’était pas le cas de Raphaël dont la main commençait à trembler face à l’apparition de son ennemi qui l’avait fait tant souffrir depuis plusieurs semaines. Sans doute le Caporal perçut-il le malaise grandissant chez Raphaël. Il esquissa un geste en avant, mais Raphaël l’aperçut très vite.  

    — Un pas de plus, et vous le regretterez, promit Raphaël. Assis. Tous les deux. Maintenant !  

      

    Yann Grange s’assit docilement et avec relaxation comme si la situation était tout à fait normale. Ce ne fut pas le cas du Caporal qui restait debout, immobile, les poings serrés. Raphaël détourna son arme de quelques centimètres et appuya sur la détente. Le vacarme fut assourdissant et le Caporal tressaillit face au coup de feu.  

      

    — La prochaine sera dans le genou, annonça Raphaël.  

    A son grand soulagement, le Caporal s’assit à contre-cœur, face à Yann Grange dont les mains étaient posées sur la table et qui regardait Raphaël avec une étrange lueur dans les yeux. 

      

    — Tu es un jeune homme doté de ressources incroyables, commenta-t-il. Je t’ai clairement sous-estimé.  

    — En effet, ça a été l’une de vos nombreuses erreurs, répondit Raphaël qui ne voulait pas que Yann Grange domine l’échange.  

    C’était lui qui était armé, lui qui avait désormais le pouvoir de vie et de mort dans le creux de sa main. Pour la première fois depuis bien longtemps, il avait le choix.  

    — Allons Raphaël, tu n’es pas un tueur, déclara-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.  

    — Vous ne savez pas qui je suis, ce que je suis capable de faire ! répliqua Raphaël.  

    — Disons que j’ai une bonne vision de qui tu es réellement. Tu as échappé à un premier assaut dans ton appartement. Puis tu disparais comme par enchantement. Je retrouve ta trace sur une aire d’autoroute. Mais l’homme avec moi ne s’en sort pas vivant, contrairement à toi. Puis le commando que j’envoie à tes trousses est de nouveau mis en échec. Je capture ton ami et tu prends la peine de le délivrer. Acte très noble de ta part, je dois te l’accorder. Si ça avait été moi, je l’aurais sans doute laissé à son triste sort. Puis tu t’échappes une nouvelle fois, tu laisses un de mes hommes sur le carreau, l’autre part à l’hôpital. Je dois t’avouer que tu m’as causé énormément d’ennuis, tu m’as fait perdre de l’argent et des hommes. Mais pourtant, je dois me répéter. Tu n’es pas un tueur.  

    — J’ai tué pourtant, reprit Raphaël qui trouvait bizarre de chercher une sorte de réconfort envers l’homme qu’il avait progressivement haï.  

    — Oui, c’est exact, tu as tué. Mais avais-tu réellement le choix ? Je ne pense pas, répondit-il avant que Raphaël n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Tu as dû te défendre pour sauver ta vie et celle de ton ami. Non, tu n’es pas un tueur. Laisse-moi t’expliquer pourquoi. Tu te souviens sans doute des deux hommes qui t’ont attaqué dans l’auberge d’un village perdu au beau milieu de la France ?  

    Il se trouve que je les ai recroisés peu de temps après ton entrevue avec eux. Ils m’ont raconté tout ce qui s’était passé. Enfin,  ce dont ils se souvenaient. L’un m’a dit avoir été assailli par une forme ayant surgi d’une baignoire. Il ne se souvient de rien d’autre. Le second m’a dit avoir été passé à tabac, interrogé puis il a cru un court instant que sa vie était finie quand tu as consulté la possibilité de l’abattre de sang-froid. Pourtant, tu n’as rien fait de tout cela ! C’était peut-être la première fois que tu as véritablement eu le choix de tes actes. Et tu as choisi d’épargner cet homme, alors qu’il aurait pu s’échapper ou raconter son récit à la police. Bon je te rassure, déclara-t-il avec un sourire mauvais, il n’a pu faire ni l’un, ni l’autre. Le Caporal ici présent les a récupérés et s’en est… comment dire… Il s’en est occupé. Après tout, c’est ce que j’avais prévu depuis le début. Et c’est ce que tu as dû comprendre en voyant leur voiture exploser.  

    Bref, tu es un survivant. C’est une qualité que j’ai découverte petit à petit chez toi et plus le temps passait, plus j’avais de remords à t’éliminer. Mais bon, les affaires sont les affaires et comme tu étais au courant de mon business, je n’avais pas d’autre choix que de t’éliminer.  

    Mais je dois t’avouer que je suis content que tu sois présent ici aujourd’hui.  

    — Voyez-vous ça ? coupa Raphaël, qui essayait de reprendre la main sur la conversation.  

    — Et bien oui ! Même si je suis surpris de te voir débarquer ici… 

    — Votre invitation était plutôt explicite, rétorqua Raphaël.  

    — Comme je le disais, reprit Yann Grange, les sourcils froncés par la dernière remarque de Raphaël, je t’admire pour ton courage, ton sang-froid, ta débrouillardise et ta détermination. Je suis prêt à t’offrir du travail !  

    — C’est une blague j’espère ? demanda Raphaël avec colère. 

    — Mais non, je suis très sérieux, déclara Yann Grange. Comme tu l’as compris, mon trafic d’armes prospère depuis deux décennies. Grâce à un ami de longue date avec qui j’ai travaillé en étroite collaboration, mon lycée est devenu une plaque tournante de ce trafic qui m’a rendu immensément riche. La recherche de talents est toujours très difficile et il m’est impossible de mettre en ligne des offres d’emploi où les caractéristiques principales seraient l’intimidation ou bien encore un goût prononcé pour la violence. Mais toi, tu es l’homme de la situation ! Tu es fait pour ce travail !  

    — Vous croyez vraiment que je vais gober tout ça ? Que je vais travailler pour vous ? Après tout ce que vous avez fait ?  

    — Comment ça ? Tout ce que j’ai fait ? Bon certes, je reconnais t’avoir un peu secoué, t’avoir mis à l’épreuve. Mais c’est le destin qui m’a poussé à ne pas employer de trop gros moyens pour t’éliminer. Après tout, j’aurais pu mettre une bombe quelque part et mon problème serait parti en fumée ! Mais non ! Bien au contraire ! J’ai privilégié une voie qui, sans le vouloir, t’a donné la chance de te défendre. Certes, tu as peut-être écopé d’une ou deux blessures, tu as l’air pâlot et fatigué mais rien d’irréversible n’a été fait !  

    — Rien d’irréversible ? demanda Raphaël, stupéfait et sentant la colère le gagner. Votre offre d’emploi serait presque alléchante si vous n’aviez pas omis un détail ! 

    — Et lequel ? questionna Yann Grange, interloqué.  

    — Jean ! explosa Raphaël. 

    — Qui ça ?  

    — Jean !  

    — Jean qui ? 

    — Jean, qui était surveillant au lycée ! C’était mon ami ! Et vous l’avez tué ! rugit Raphaël, le fusil dirigé vers la tête de Yann Grange.  

    — Le surveillant du lycée ? Pourquoi l’aurais-je tué ? Ça n’a pas de sens, voyons !  

    — Si, vous l’avez tué ! répéta Raphaël. Il y avait un sniper quand vous m’avez attaqué dans mon immeuble ! Il lui a tiré dessus ! Votre sniper l’a tué !  

      

    Raphaël était à bout de souffle, haletant, fulminant de colère.  

    — Je suis au regret de te dire que je n’ai jamais engagé de sniper pour éliminer la personne dont tu me parles. Certes, que tu mentionnes l’existence de cette personne m’éclaire davantage sur la façon dont, à six contre un, tu as survécu face à mes hommes. Mais je peux t’assurer que je n’y suis pour rien. Je te le jure. Je suis un homme de parole, dit-il en regardant Raphaël droit dans les yeux.  

    — Votre parole n’a aucune valeur à mes yeux, tempêta Raphaël, bouillant de colère.  

      

    Pendant un instant, Yann Grange se tut et regarda Raphaël. Puis une ombre sembla voiler son visage, comme s’il venait de comprendre.   

    — Il y a une chose que tu ne m’as pas dite, reprit Yann Grange à mi-voix. Qui t’a engagé ?  

    — Comment ça ?  

    — Qui t’a envoyé enquêter ? Qui t’a mis dans mes pattes ? demanda-t-il, son visage se crispant, comme s’il perdait progressivement le calme dont il avait fait preuve jusqu’à maintenant.  

    — Qu’est-ce que ça peut faire ? Vous l’avez tué lui aussi !  

    — Je te répète que je n’ai tué personne de ton entourage !  

      

    Raphaël se tut à son tour, le cœur battant. Sa blessure au ventre palpitait de nouveau comme pour l’avertir qu’un nouveau danger menaçait à l’horizon. Dans le silence qui peinait à s’installer, il crut entendre un vrombissement au loin. Sans doute une simple illusion.  

    Ce fut Yann Grange qui rompit le silence :  

    — Pierre Roland, lâcha-t-il.  

    — Comment connaissez-vous ce nom ? demanda Raphaël. 

    — Ce n’est pas toi qui poses les questions ici ! s’énerva-t-il. 

    — Je crois que si, répliqua Raphaël en montrant d’un geste de la tête l’arme dans ses mains. Comment connaissez-vous ce nom ?  

    — On s’est rencontré pendant nos études à l’ENA, déclara-t-il. On est amis de longue date. Il a tout de suite compris qui j’étais au fond de moi. Il avait un grand projet pour nous deux, mais il avait besoin de moi, m’a-t-il dit. Que je gère un établissement suffisamment grand pour accueillir son projet. Il m’a dit qu’il approvisionnerait l’entrepôt grâce à ses relations et grâce à son métier. Et que je m’occuperais du stockage et de la revente.  

    — Ça n’a pas de sens. Il a été abattu, sous mes yeux. 

    — Il n’est pas mort, dit-il d’une voix faible comme si la réalité qui se dressait devant ses yeux l’effrayait.  

    — Pas mort ? répéta Raphaël, ahuri. Mais je l’ai vu, tout s’est passé sous mes yeux.  

      

    Yann Grange secoua la tête.  

    — Il m’a dit hier qu’une nouvelle livraison d’armes allait arriver à cet endroit d’ici trois jours… Pourquoi à ton avis suis-je ici dans ce coin perdu des Alpes ?!  

    — Trois jours ? Vous êtes sûr de cela ? demanda Raphaël dont le cœur battait de plus en plus vite.  

    — Oui. Pourquoi ? 

    — Quelqu’un a menacé ma famille et mes proches. Dans un message, on m’a dit que j’avais trois jours pour me rendre ici. Sinon, ils allaient payer pour moi.  

      

    Yann Grange poussa un juron.  

    — Il a voulu nous réunir ici. Pour que l’on s’entretue… Ou bien pour … ?  

      

    Yann Grange s’arrêta net. Au loin, le vrombissement s’intensifiait, mais nul n’y prêta attention.  

    — Il faut partir d’ici, reprit-il. Nous sommes en danger !  

    — Un instant, objecta Raphaël. Qu’est-ce qui me dit que tout ça n’est pas une invention de votre part ?  

    — Une invention ? demanda Yann Grange. Enfin, Raphaël, je pensais que tu étais plus intelligent que ça ! Comment aurais-je pu connaître ce nom-là sinon ?!  

    — Je… commença Raphaël, qui ne savait plus quoi penser.  

      

    Le vrombissement devenait de plus en plus fort.  

    — Va voir ! ordonna Yann Grange au Caporal.  

      

    Ce dernier jeta un regard à Raphaël qui ne fit aucun geste. Il était toujours bloqué dans sa stupéfaction. Le Caporal se précipita vers une petite fenêtre qui donnait sur la plaine. Il regarda à l’extérieur puis son regard, frappé d’épouvante, se porta vers Raphaël et Yann Grange.  

      

    — A couv… ! 

      

    Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Une explosion secoua tout le bâtiment. Le Caporal fut projeté en arrière, comme une marionnette désarticulée. Mû par un réflexe salvateur, Raphaël plongea sous la table et disparut sous une montagne de gravats qui sembla engloutir le monde tel qu’il le connaissait.  

      

    A quelques dizaines de mètres au-dessus d’eux, un hélicoptère survola la zone. Plusieurs incendies s’étaient déclarés dans les ruines. Il n’y avait pas de signes de vie. Le pilote sourit : mission accomplie, songea-t-il. L’appareil fit demi-tour et s’éloigna des vestiges de la base militaire…  

    





   





 

    40.              De battre son cœur s’est arrêté 

    Les trois secouristes n’avaient jamais rien vu de tel. Rien n’aurait pu les préparer à ce spectacle.  

    La journée avait été spéciale pour les deux hommes et pour la femme qui complétait le trio. La violente tempête de neige qui avait secoué la localité avait nécessité l’intervention de plusieurs équipes de pompiers. Le vent avait déraciné plusieurs arbres, des habitants avaient dû être relogés d’urgence.  

    Puis, alors que l’accalmie était venue, une panne avait paralysé un petit village, créant un sentiment de panique généralisée. L’équipe de pompiers avait été dépêchée d’urgence sur la zone, mais au moment de leur arrivée sur les lieux, le courant avait été rétabli.  

    Sentant l’effervescence retomber, ils s’apprêtaient à rentrer à leur caserne lorsqu’un grondement sourd et terrifiant se fit entendre dans la vallée. Ils s’empressèrent de regagner leur véhicule. Sirène hurlante, ils roulèrent à tombeau ouvert sur une route qui semblait mener à l’origine du bruit.  

    Ils finirent par arriver au pied d’une antenne téléphonique qui paraissait avoir subi d’énormes dégâts. De l’électricité s’échappait de la structure et elle avait l’air hors d’usage.  

    — Tu es sûr que le bruit venait de là ? demanda la femme. 

    — Non, ce n’était pas ça, lui répondit le plus vieux des deux secouristes. On aurait dit un bruit d’explosion !  

    — Regardez par-là ! lança le plus jeune qui s’était éloigné du groupe pour se rapprocher d’une petite route qui descendait. Il y a un terrain militaire en bas ! Peut-être ont-ils quelque chose à voir là-dedans !  

    — Cette base est abandonnée depuis vingt ans, cria le plus vieux.  

    — Ça vaut la peine d’aller voir, non ? coupa la femme.  

    — Bon, très bien, allons-y, soupira l’aîné en haussant les épaules.  

      

    Le trio regagna le véhicule de secours qui s’engagea sur la route descendante. Ils finirent par arriver au bout de la route et ce qu’ils virent dépassa tout ce qu’ils avaient pu imaginer.  

    Une sorte de cratère semblait avoir détruit la totalité du bâtiment qui se dressait auparavant. Un amas de béton et de gravats avait été projeté aux quatre coins du périmètre. La clôture qui entourait le site avait subi de lourds dégâts et était comme éventrée par endroits. Quelques blocs de pierre étaient en feu mais l’incendie diminuait d’intensité seconde après seconde.  

    La pleine lune et les paisibles montagnes entourant le site tranchaient avec le caractère froid et désolant de la base militaire réduite à un vulgaire tas de cailloux.  

    — Bon sang, mais qu’est-ce qui s’est passé ? demanda le jeune.  

    — Peut-être une fuite de gaz ? proposa l’aîné. 

    — Ou un court-circuit provoqué par la panne d’électricité ? suggéra le benjamin.  

    — Difficile à dire, déclara la femme. Allons jeter un coup d’œil de plus près, que l’on voit si on trouve des malheureux sous les décombres.  

      

    Le trio s’engouffra dans une brèche causée par un bloc de pierre soufflé par l’explosion, puis pénétra dans l’enceinte dévastée. Ils se séparèrent et chacun partit à la recherche de survivants.  

    Les minutes s’écoulèrent. Chaque membre du trio parcourut fébrilement les décombres, retournant certains blocs de pierre. Au bout d’un moment, l’aîné s’écria :  

    — J’en ai trouvé un ! Mais ce n’est pas beau à voir !  

    Les deux autres se rapprochèrent et constatèrent les dégâts. Sous plusieurs blocs de pierre, un bras tatoué apparaissait, qui pendait  dans le vide.  

    — Tirons-le de là ! lança le plus vieux.  

      

    A trois, ils entreprirent de soulever les blocs de pierre les uns après les autres. Après de multiples efforts, la totalité du corps finit par apparaître. Le plus jeune du trio eut un haut le cœur et se détourna du désolant spectacle qu’il venait de voir.  

    — Oui, pas très agréable à regarder, commenta l’aîné qui, visiblement, était vacciné contre ce genre de drames. Voyons si on ne trouve pas d’autres victimes. S’il y avait une personne, il doit y en avoir d’autres.  

      

    Les recherches reprirent et au bout de quelques minutes, la femme lança :  

    — J’ai besoin d’aide par ici ! Il y en a deux autres !  

      

    Les deux hommes se précipitèrent vers elle. Deux corps étaient couchés là, presque l’un sur l’autre. Le premier, le visage couvert de poussière, les yeux bruns figés par la douleur, avait une barre de métal plantée dans le torse. Le jeune déglutit péniblement et vérifia son pouls. Mais il avait tout de suite compris que c’était sans espoir : 

    — Il est mort.  

      

    Il le souleva délicatement pour l’installer à l’écart. Ses deux collègues déblayèrent quelques débris légers puis eurent enfin accès au second corps. Il avait un bout de bois fiché dans le haut du dos et du sang coulait le long de son visage. Fébrilement, la femme plaça un doigt sur la carotide, à la recherche d’une pulsation. Elle ferma les yeux et se força à faire abstraction de son environnement, du stress, de la fatigue. Pendant un instant, elle ne sentit rien. Puis quelque chose sembla se réveiller, au fond de l’être qui gisait à ses pieds.  

    — J’ai un pouls ! déclara-t-elle, soulagée. Mais très faible, à peine perceptible ! Il faut le conduire de toute urgence à l’hôpital ! Va chercher le brancard dans le fourgon ! lança-t-elle à l’adresse du benjamin. Il n’y a pas un instant à perdre ! 

      

    Ce dernier s’exécuta et courut en direction du fourgon. Il réapparut quelques instants plus tard, muni du brancard. Ils installèrent le blessé et le transportèrent jusqu’au fourgon.  

    — Que fait-on pour les deux corps ? Et s’il y a d’autres blessés sous les décombres ? demanda la femme à l’aîné du groupe.  

    Le plus vieux réfléchit un instant, le front plissé par une barre de rides.  

    — On n’a pas le choix, trancha-t-il. Notre mission prioritaire, c’est de sauver cette personne. J’appelle des renforts pour qu’ils viennent prendre la suite de notre travail. Quel est l’hôpital le plus proche ? demanda-t-il au benjamin qui était déjà assis aux commandes du véhicule. 

    — Albertville. C’est à une heure de route !  

    — Très bien. Alors allons-y !  

    Le fourgon s’élança sur la route et prit la direction d’Albertville.  

    Le trajet fut mouvementé. Les routes de montagne n’étaient pas appropriées à une conduite à grande vitesse et le chauffeur se forçait à éviter les changements de direction trop brusques pour ne pas altérer l’état du blessé.  

    Ce dernier avait perdu du sang lors de son déplacement jusqu’au fourgon et les battements de son cœur, mesurés par les appareils présents dans le véhicule de secours, étaient irréguliers. Les secouristes faisaient ce qu’ils pouvaient pour maintenir le blessé en vie mais le trajet sembla durer une éternité.  

    Mais, alors qu’ils étaient presque arrivés à destination et que tout danger semblait écarté, le cœur du blessé s’arrêta de battre. Se saisissant du défibrillateur, les secouristes firent tout leur possible pour relancer la machine qui cessait brusquement de fonctionner.  

    Leurs efforts répétés demeuraient vains et le cœur du blessé s’obstinait à rester silencieux.  

    Le véhicule s’immobilisa avec douceur et une poignée de secondes plus tard, les portes arrières s’ouvrirent. Le personnel médical de l’hôpital d’Albertville prit en charge le blessé sous le regard désemparé des secouristes.  

    





   





 

    41.              Dépassement de fonction 

    Les trois policiers en civil installés dans la voiture étaient dans une situation sortant de l’ordinaire.  

    Tout avait commencé lorsqu’à peine une heure plus tôt, un homme d’environ soixante-cinq ans avait pénétré dans le commissariat d’un pas décidé en direction d’une zone interdite au public. Un jeune gardien de la paix l’avait interpellé mais le nouvel arrivant l’avait purement et simplement ignoré. Un officier de police plus expérimenté s’était mis en travers de son chemin mais l’homme s’était contenté de brandir un objet à peine plus grand qu’une carte de visite. 

    L’officier, pendant un court instant s’immobilisa, le regard figé par ce qu’il voyait sous son nez. Puis, à la stupéfaction de ses collègues qui observaient la scène, intrigués, il demanda :  

    — Que puis-je faire pour vous ?  

    — Qui est le plus haut gradé ici ?  

    Sa voix était sèche, implacable, résolue.  

    — Le commandant. Il est dans son bureau. C’est après la porte, au fond du couloir.  

    Sans ajouter un seul mot, l’étrange personnage poursuivit sa route comme si de rien n’était et disparut dans les entrailles du poste de police.  

    A peine quelques minutes plus tard, il réapparut, précédé du commandant. Ses hommes, habitués à suivre ses instructions, furent surpris par la teneur de ses propos :  

    — Lieutenant Moussa, Lieutenant Sophie et Brigadier Thierry ! Allez-vous changer et prenez une tenue civile ainsi que votre armement. Vous partez avec ce Monsieur. Les autres, retournez à votre travail !  

      

    Une partie de l’effectif du poste de police qui s’était rassemblé se regarda, stupéfait par la tournure des évènements. Tous savaient que les trois appelés faisaient partie des meilleurs tireurs. Cette donnée les intrigua davantage : quelle tâche allaient-ils devoir accomplir ? Ils finirent par se disperser sous le regard agacé de leur chef et les trois appelés, un colosse noir couvert de muscles, une femme aux lunettes rondes et un jeune homme de petite taille, allèrent se changer.  

    Quelques instants plus tard, le trio retourna dans le hall d’accueil où patientaient le commandant, qui semblait mal à l’aise, et l’homme mystérieux qui affichait désormais un calme et une attitude sereine.  

    Le commandant n’eut pas le temps de leur souhaiter bon courage puisque le soixantenaire coupa court aux discussions :  

    — Parfait, en voiture, s’exclama-t-il. Mon commandant, je vous remercie pour votre coopération.  

      

    Le commandant hocha nerveusement la tête et tous les quatre quittèrent le poste de police.  

    — Ma voiture est là-bas ! déclara l’homme en pointant du doigt un véhicule qui semblait avoir de nombreuses années derrière lui. 

      

    La voiture en question était en effet d’un certain âge. Une Citroën Xantia vert sombre immatriculée dans le département les attendait.  

    — Vous êtes du coin ? demanda le jeune Brigadier Thierry. 

    — Non, pas exactement, répondit-il simplement.  

    — Mais alors comment… commença-t-il avant de s’interrompre devant le regard réprobateur lancé par ses deux aînés qui, visiblement, avaient compris que poser des questions ne les mènerait nulle part.  

      

    Ils finirent par atteindre la voiture et se tassèrent sur la banquette arrière pendant que l’homme s’installa au volant. Les premières minutes du trajet se déroulèrent dans le plus grand silence. Puis, alors qu’ils étaient arrêtés à un feu, l’homme leur jeta un bref regard dans le rétroviseur avant de déclarer :  

    — Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous ai réquisitionnés. Je ne puis malheureusement vous communiquer la raison exacte. J’ai besoin de vous trois pour que surveilliez un couloir d’hôpital, et plus précisément une chambre. Personne n’entre, ni ne sort sans y être autorisé. Vous aurez à votre disposition une liste de personnes autorisées à y pénétrer. Je vais vous demander de mémoriser chaque personne sur la liste de sorte que vous puissiez contrôler les allées et venues sans que l’on vous repère trop facilement. Si une personne vous semble suspecte, qu’elle rôde sans raison apparente depuis trop longtemps dans les environs, vous avez le droit d’intervenir et d’appréhender l’individu. Je vous demande d’être extrêmement discret. Je ne souhaite pas que des curieux se doutent de quelque chose et désirent en apprendre plus sur la situation.  

      

    Le feu passa au vert et la voiture reprit son rythme de croisière dans un silence toujours aussi pesant. Les trois policiers n’avaient pas réagi verbalement aux propos de leur chauffeur mais avaient échangé un regard de stupéfaction. Le jeune Brigadier Thierry se trémoussait sur son siège, désireux d’en savoir plus. Après s’être contenu pendant quelques instants, il ne put s’empêcher de demander :  

    — Qui doit-on protéger ? Je veux dire, rectifia-t-il après avoir croisé le regard perçant de son chauffeur dans le rétroviseur, quel type de personne ? Une célébrité ? Un homme politique ?  

    — Si c’était pour l’un ou l’autre, l’interrompit le Lieutenant Sophie avec ses lunettes rondes, je doute qu’on ait fait appel à nous. Il y a des services spécialisés pour ce genre de mission. A moins que ce soit une situation d’urgence et qu’on ait besoin de nous en attendant les renforts.  

      

    L’homme au volant ne prononça pas un mot, mais ne put s’empêcher d’esquisser un sourire en écoutant les échanges de ses passagers.  

    — Ou alors, supposa le jeune Brigadier, vous avez arrêté un dangereux criminel et vous avez besoin de nous pour l’empêcher de s’évader !  

    — Pas très crédible ton hypothèse, commenta la jeune femme. Tu penses vraiment qu’ils laisseraient un criminel sans surveillance dans un hôpital ? Ce n’est pas sérieux !  

    — Alors, que penses-tu que ce soit ? demanda le lieutenant Moussa qui n’avait pour l’instant pas encore prononcé un seul mot.  

    — Hmm… commença le lieutenant Sophie en scrutant le reflet du soixantenaire afin de capter une réaction. Ça pourrait être mille et une choses… Mais sans doute un truc très récent pour justifier l’urgence de notre réquisition…  

    — Vous travaillez pour la DGSI ? interrogea Thierry, surexcité par cette éventualité. Ou la DGSE ? Ou bien un service dont on n’a même pas connaissance ?  

    — Si c’était le cas, ça changerait quelque chose pour toi ? lui demanda Moussa. 

    — Evidemment ! Comme ça je pourrais dire qu’une fois dans ma vie, j’ai travaillé pour un service secret !  

      

    Le brigadier Thierry continua de scruter avec insistance son interlocuteur dans l’espoir d’arracher une once d’information. Mais ses tentatives demeurèrent vaines. Un peu déçu, il se plongea au fond de son siège et contempla la route qui défilait devant lui, l’esprit plein d’interrogations.  

      

    Quelques minutes plus tard, la voiture arriva enfin sur le parking du centre hospitalier. Le conducteur descendit du véhicule et se dirigea vers l’entrée principale, talonné par les trois policiers. D’un pas sûr et décidé, il pénétra dans le hall et prit la direction du troisième étage. Ils finirent par déboucher dans un couloir quasiment vide : la journée ne faisant que commencer et les visites n’étant pas encore ouvertes, seul le personnel médical se déplaçait dans l’enceinte.  

    Ils marchèrent quelques dizaines de mètres puis aperçurent un homme chauve à lunettes en blouse blanche qui sortait d’une chambre et en refermait précautionneusement la porte.  

    — Docteur Emile, commença le soixantenaire.  

    — Monsieur …  

    — Jack, coupa Jack Stevens. Appelez-moi Jack.  

    — Entendu. J’ai ce que vous m’avez demandé, déclara le docteur Emile en sortant d’une poche trois feuilles de papier qu’il remit à son interlocuteur.  

    — Excellent, reprit Jack.  

      

    Il parcourut les documents puis les tendit aux policiers.  

    — Voici ce dont je vous ai parlé. Allez-vous asseoir et commencez à mémoriser le personnel. Je reviens vers vous rapidement.  

    Les trois policiers s’éclipsèrent, laissant Jack en tête à tête avec le docteur Emile.  

    — Comment va-t-il ? demanda enfin Jack.  

    Le docteur poussa un profond soupir avant de répondre : 

    — Ses jours ne sont plus en danger mais il est très probable qu’il garde de lourdes séquelles.  

    — Quel genre de séquelles ? 

    — Quand notre équipe d’urgentistes a pris le relais, expliqua le docteur Emile qui prenait le soin de choisir consciencieusement ses mots, le cœur de ce jeune homme s’est arrêté de battre pendant quelques minutes avant de repartir. A cause du manque d’oxygène, son cerveau a pu connaître des dommages plus ou moins réversibles. Il est encore trop tôt pour connaître l’étendue des dégâts.  

    — Mais de quoi peut-il s’agir ? demanda abruptement Jack. Ne prenez pas de pincettes avec moi, docteur. Dites-moi la vérité. 

    — Il est possible qu’il souffre de troubles de la mémoire. C’est plutôt courant lorsqu’on subit un traumatisme crânien comme celui qu’il a enduré. Mais avec l’arrêt cardiaque, son cerveau n’a plus été correctement oxygéné et son activité cérébrale s’est cruellement ralentie. Par conséquent, il peut souffrir de différentes choses : perte de concentration, perte de mémoire immédiate, amnésie temporaire, voire définitive. Peut-être que certains moments de sa vie ont été rayés de son cerveau en un instant…  

    — Y a-t-il un traitement ? Quelque chose pour enrayer cela ? J’ai absolument besoin de savoir ce qui lui est arrivé récemment !  

    — Malheureusement, seul le temps pourra lui donner une chance pour que sa mémoire se reforme. Je dois vous avouer que je ne suis pas optimiste sur ses chances de retrouver ce qu’il a perdu.  

    — Il n’y a donc rien que l’on puisse faire ?  

    — La médecine n’a pas une opinion unie face à ce problème. Ces problématiques nous font quitter la science exacte pour s’aventurer dans des hypothèses plus ou moins solides.  

    — Mais ? questionna Jack.  

    — Mais certains chercheurs pensent qu’un choc émotionnel ou un choc cérébral peut réactiver les cellules qui se sont endormies suite à ce traumatisme. Je dois cependant vous mettre en garde : cette pratique n’est pas autorisée dans notre pays et je vous la déconseille vivement. D’autant plus que les quelques examens sanguins que j’ai pu effectuer révèlent de grosses carences en magnésium, en vitamine C et en fer. Sans parler de blessures récentes qui n’ont pas été totalement soignées ainsi qu’un sous poids qu’il faut surveiller. Pour résumer, il lui faut du repos et uniquement du repos. Pas de situation stressante. De plus, nous avons dû l’opérer en urgence afin de retirer le bout de bois planté dans son épaule. Il gardera une vilaine cicatrice et il devra être précautionneux dans ses gestes mais il ne gardera aucune séquelle de ce côté-là. 

    — Est-ce que je peux le voir ? demanda Jack.  

    — Bien sûr. Il est toujours sous sédatif et inconscient, mais il devrait reprendre ses esprits dans quelques heures.  

    — Je vous remercie.  

      

    Jack poussa la porte de la chambre et la referma derrière lui.  

    La pièce était faiblement éclairée par une ampoule qui pendait au plafond. Le rideau en persienne filtrait une grande partie de la lumière grisâtre extérieure. On entendait à peine le bruit de la circulation.  

    Deux tables de chevet encadraient un lit d’hôpital sur lequel reposait Raphaël Muriou. Son teint était livide, plus blanc que ses draps. Son visage, tuméfié. Le haut de sa tête encore rougi par une blessure récente. Il semblait si fragile, dans ses couvertures, la poitrine couverte de bandages qui se soulevait régulièrement grâce au masque respiratoire placé sur son visage.  

      

    Jack se saisit d’une chaise, la déplaça silencieusement et s’installa au chevet de son jeune protégé. Il contempla le visage meurtri, affaibli de Raphaël. Mais qu’avait-il pu donc se passer dans cette montagne ? Les premières informations qu’il avait pu récolter étaient incohérentes, ne faisaient pas sens. On avait retrouvé le corps de Yann Grange ainsi que celui d’un deuxième homme que Jack avait immédiatement identifié comme étant celui qui répondait au nom de Caporal. Mais leurs blessures ne correspondaient pas à ce que Raphaël avait pu leur infliger, si tant est qu’il avait voulu leur faire du mal.  

    Certaines rumeurs avançaient la théorie d’une fuite de gaz. D’autres affirmaient avoir vu un hélicoptère passer dans les environs. Mais tous s’accordaient sur une chose : plusieurs explosions avaient été entendues, mais elles étaient espacées de plusieurs minutes.  

    Jack avait bien compris de quoi il s’agissait quand il avait entendu la première et que le courant s’était soudainement coupé dans la petite ville. Son programme avait réussi, il avait fait dysfonctionner les réseaux d’électricité. S’en était suivi une attente nerveuse où il avait guetté le moindre bruit, le moindre indice, la moindre venue. Il avait croisé des pompiers, des techniciens qui s’efforçaient de remettre le courant. Puis, alors qu’ils venaient de réussir, une autre explosion s’était fait entendre, encore plus impressionnante que la première. Les pompiers avaient démarré en trombe vers l’origine du bruit, sous le regard inquiet de Jack. Les minutes s’égrenèrent, trop lentement au goût de Jack. Puis, alors qu’une heure semblait s’être écoulée, le véhicule de pompiers repassa en trombes devant lui, sirènes hurlantes et disparut aussi vite qu’il était apparu.  

    Jack demeura interdit pendant quelques instants avant de reprendre ses esprits. Il réquisitionna le véhicule du gérant de l’hôtel puis fila en direction des lieux du drame. Il ne lui fallut qu’une poignée de minutes pour atteindre le site. Et ce qu’il vit le stupéfia : ce qui, auparavant, se dressait fièrement, n’était plus que ruines calcinées. Jack avait l’impression d’avoir devant lui un film de la seconde guerre mondiale lui montrant les restes de villes bombardées par les Alliés. Des tôles et des bouts de bois étaient éparpillés, des petits incendies luttaient contre le vent glacé de l’hiver, les murs de béton avaient été soufflés par une explosion. Jack se hâta dans les décombres, à la recherche de ce qu’il avait peur de découvrir. Mais son esprit fut vite rassuré par cette nouvelle découverte : il vit deux corps, allongés l’un à côté de l’autre. Le visage du premier était crispé par la douleur et avait perdu de sa superbe. Dans la mort, Yann Grange semblait minuscule. Jack reconnut l’homme à ses côtés grâce aux tatouages recouvrant ses bras musclés : le Caporal n’avait, lui non plus, pas eu de chance.  

    Comprenant que le camion de pompiers qu’il avait repéré transportait un blessé qui n’était autre que Raphaël, Jack retourna vers sa nouvelle voiture et prit la direction de l’hôpital le plus proche.  

    Quelques heures et coups de fils plus tard, Jack s’était retrouvé en tête à tête avec le directeur du centre hospitalier à qui il avait confié des consignes très claires : le blessé devait faire l’objet de soins, les informations qu’il détenait étaient capitales et seul un personnel le plus réduit possible devait pouvoir entrer en contact avec ce patient.  

    Peu habitué à ce genre de discours, le directeur du centre hospitalier s’était finalement résolu lorsque Jack avait brandi un insigne officiel rendant la situation encore plus mystérieuse que lorsqu’elle lui avait été présentée. Le directeur avait vu sa surprise s’accroître de plus belle lorsque son interlocuteur lui avait annoncé qu’il allait placer du personnel de surveillance autour de la chambre du patient et qu’il devait s’absenter pour réquisitionner ces effectifs. Jusqu’à son retour, il crut à un canular. Mais lorsqu’il revint entouré de trois personnes que rien ne semblait lier, il se résolut à accepter la vérité. L’homme mystérieux, peu importe qui il était, avait le bras long et plus de pouvoir qu’il ne laissait transparaître au premier abord. Mieux valait se plier à sa volonté, songea le responsable du centre hospitalier. Et c’est ainsi que la partie du couloir entourant la chambre du blessé avait été vidée, de sorte que le personnel non autorisé ne puisse pas entrer en contact avec le patient.  

      

    Jack avait toujours le regard rivé sur Raphaël. Se pouvait-il que le médecin ait raison ? se demanda Jack. Avait-il réellement perdu la mémoire après les derniers évènements ? Et s’il venait à ne jamais la recouvrer ? Serait-ce si mal au fond ? songea Jack. Peut-être que Raphaël vivrait une meilleure existence si les récents évènements étaient à jamais chassés de son esprit ? Peut-être valait-il mieux pour lui de vivre une existence paisible dans le mensonge plutôt que d’être confronté à la dure réalité de ses origines…  

    Mais Jack avait besoin de savoir ce qui s’était réellement passé lors du drame. Il avait d’autres préoccupations, qui dépassaient le simple bien-être du jeune homme. Il devait mettre ses sentiments de côté, et penser à la mission d’abord. Mais en était-il capable ? Il commençait à bien connaître Raphaël et sacrifier l’équilibre mental d’un inconnu était beaucoup plus facile à faire, tandis que pour une personne qu’il avait côtoyée durant ces dernières semaines, il sentait que la tâche serait beaucoup plus ardue. Et puis, Raphaël lui avait sauvé la vie, au péril de la sienne et en repoussant les limites de sa moralité. Intérieurement, Jack se sentait redevable et la présente situation lui donnait la possibilité de payer sa dette, sans que son créancier prenne connaissance de son acte… 

      

    Le bruit régulier de l'électrocardiographe qui tranchait le silence régnant dans la pièce finit par ramener Jack à la réalité. Il se leva de sa chaise, porta un dernier regard vers Raphaël, puis quitta la chambre, en renfermant avec délicatesse la porte derrière lui.  

    





   





 

    42.              Une question de points de vue  

    J’ouvris les yeux. Ou plutôt, non. Mes yeux étaient clos. Mais une lumière aveuglante semblait vouloir se frayer un chemin à travers mes paupières. Pendant un instant, je crus que j’étais aveugle. Je ne voyais qu’un blanc éclatant, uni. Il n’y avait rien d’autre dans mon champ de vision. Pas d’objets, ni même de formes, rien. La lumière était beaucoup trop vive et insoutenable. Je tentai de porter une main devant mes yeux afin de les protéger de la clarté mais mon corps ne répondait pas, ma main semblait trop lourde.  

    Après plusieurs secondes de lutte, mon épaule remua enfin de quelques centimètres mais une douleur comme je n’en avais encore jamais éprouvée auparavant irradia chaque centimètre carré de mon corps. Je sentis mon visage se crisper, j’ouvris la bouche pour crier mais aucun son ne sortit. J’entendais mon cœur battre intérieurement et de plus en plus fort. Était-ce une simple illusion ou bien entendais-je réellement des bruits autour de moi ?  

    Je sentis mon bras bouger alors que je ne lui avais rien commandé de tel. Puis la lumière s’assombrit nettement et la douleur sembla s’atténuer. L’horizon devint de plus en plus noir et je fus aspiré dans la nuit.   

      

    Cette fois-ci, mes yeux s’ouvrirent réellement et je constatai immédiatement que j’avais conservé la pleine possession de ma vue. L’aveuglante clarté avait disparu et je pus observer l’environnement qui m’entourait.  

    Au comble de mon étonnement, je compris que j’étais allongé dans une chambre d’hôpital. Mais comment avais-je pu en arriver là ? Du mieux que je pouvais, j’essayais de rassembler les derniers évènements qui s’étaient déroulés…  

    Tout était si confus ! Des fragments émergeaient de toute part, mais rien ne faisait sens !  

    La dernière chose dont je me souvins et qui était claire dans mon esprit était la soirée d’anniversaire chez Maëlle. Mais la suite ressemblait à un tourbillon insaisissable !  

    A force de me triturer les méninges, j’arrivai enfin à me rappeler de nouveaux faits. Bien que le contenu de la journée du dimanche restât obscur, ce qui était sûrement dû au fait que ce n’était qu’une journée de procrastination passée chez moi, je me remémorai mon lundi au lycée puis le goûter chez Madame Frat, ma voisine de palier. Puis un nouveau brouillard semblait se dresser sur la suite des évènements.  

    Malgré tous mes efforts, je n’arrivai pas à comprendre comment j’avais pu atterrir dans ce lit d’hôpital, avec cette douleur qui me perçait l’épaule…  

      

    Je jetai un long regard autour de moi afin de rassembler de nouveaux éléments. Il faisait très certainement nuit. Les volets de ma chambre étaient quasiment abaissés. Mais dans la pénombre, grâce à un éclairage artificiel venu de l’extérieur, je pus faire une brève inspection des lieux. Une chaise était installée près de mon lit, comme si quelqu’un était venu récemment m’observer pendant que je dormais. Est-ce maman ou papa qui est venu ?  

    La pensée de voir mes parents ou même un proche me réchauffait le cœur. Au fond de la pièce, près de la porte, un petit meuble supportait un vase rempli de fleurs qui trônait fièrement face au vide. Et c’était tout.  

    La pièce était spartiate mais je m’en fichais. Le simple fait de comprendre que j’avais eu de la visite pendant que j’étais inconscient me suffisait, pour le moment au moins.  

    J’essayais de me redresser dans mon lit pour changer de position mais mon épaule me signala une nouvelle fois son mécontentement. Comment diable avais-je pu me faire si mal et ce, sans m’en rendre compte ?  

    Je finis par trouver une position adéquate et fermai les yeux, dans l’espoir que le sommeil m’engloutisse une nouvelle fois.  

      

    Ma nuit fut agitée. Je rêvais que j’étais transporté comme un vulgaire sac à patates et placé à l’arrière d’un camion qui prenait une direction inconnue et inquiétante. Incapable de lutter, je sentis la peur s’enrouler autour de ma gorge et se resserrer, tel un étau implacable. Ce fut lorsque le cauchemar fut fini et que je me réveillai que je compris.  

      

    Avais-je réellement rêvé ? Ou bien avais-je été en partie conscient que l’on me déplaçait dans le monde réel ? Quand je rouvris les yeux, j’étais toujours dans une chambre d’hôpital, confortablement installé au fond d’un lit. Mais le mobilier autour de moi n’était pas exactement comme avant. Il y avait toujours un meuble garni de fleurs en face de moi. Mais la porte n’était plus au fond à gauche, mais sur ma droite. Et surtout, la chaise vide avait été déplacée. Et un homme était assis dessus.   

      

    Bien qu’assis, il me paraissait de grande taille. Plutôt mince, ses cheveux, plus blancs que gris, et son visage, marqué par quelques rides, dégageaient une bienveillance naturelle. Même le regard qu’il me portait semblait rempli de sympathie.  

    — Euh, bonjour, lançai-je maladroitement.  

    — Bonjour Raphaël. Comment te-sens tu ? me demanda-t-il.  

    — Ça va, répondis-je simplement alors que mon corps qui se réveillait au fil des secondes, m’envoyait des signaux inquiétants. C’était comme si chaque partie de mon corps avait entendu ce que je venais de dire et décidait de protester contre mon soi-disant bien être. Enfin, je me sens un peu nauséeux.   

    Sur ces mots, l’homme assis ne poursuivit pas la conversation et continua de m’observer fixement. J’avais l’impression d’être passé aux rayons X. Un peu mal à l’aise face à l’attitude de mon interlocuteur, je rompis le silence en lui demandant avec un sourire malicieux :  

    — Et vous, vous allez bien Monsieur ?  

    Visiblement, ma blague était de son goût puisqu’il esquissa un sourire avant de me répondre :  

    — Ça va très bien merci. Je dois avouer que je suis content de te voir éveillé. Nous étions tous ici très inquiets concernant ton état de santé.  

    — Mon état de santé ? Vous allez donc pouvoir m’éclairer sur la raison de ma présence dans ce lit d’hôpital ! D’ailleurs, où sommes-nous ?  

    — Tu ne te rappelles donc pas ce qui s’est produit ? me demanda-t-il, les yeux plissés.  

    — Eh bien, non puisque je vous ai posé la question, m’agaçai-je, suite au manque de clarté des propos de mon interlocuteur. Me rendant compte après avoir prononcé ces paroles que j’avais fait preuve d’impolitesse, j’essayai de me rattraper : Mes derniers souvenirs sont assez flous. Je me souviens être allé à une fête chez une amie. Puis je suis allé en cours. Mais ce ne sont que des bribes, rien de précis. Les évènements plus anciens sont plus clairs dans ma tête. Est-ce que vous pourriez m’éclairer sur la situation ? demandai-je.  

    L’homme assis ne me répondit pas immédiatement. Des lignes se formaient sur son front, comme s’il réfléchissait à ce qu’il devait m’annoncer, ou à la façon dont il devait me l’annoncer.  

    Soudain, une brusque pensée me vint en tête que je formulai immédiatement : 

    — Où sont mes parents ? Pourquoi ne sont-ils pas là ? Que s’est-il passé ? Est-ce qu’ils sont … ?  

    Je n’arrivais pas à terminer ma phrase. Mes mots semblaient ne plus vouloir sortir de ma bouche. Une pointe au niveau de mon ventre se réveilla brusquement, comme si quelque chose palpitait soudainement.  

      

    — Tout va bien et tes parents vont bien aussi, déclara l’homme, ce qui eut pour effet de me calmer immédiatement. Ils sont actuellement à leur travail et ont dû se résoudre à un moment de ne plus veiller constamment sur toi pendant que tu étais inconscient.  

    — Pendant que j’étais inconscient, répétai-je, interloqué par ses propos qui, à chaque fois qu’ils m’apportaient une réponse, me donnaient de nouvelles interrogations. Je sentais l’agacement s’emparer une nouvelle fois de moi. Pourquoi cet homme n’était-il pas clair dans ses propos ? Pourquoi était-ce à moi de faire le jeu des questions et des réponses ?!  Mais pendant combien de temps ai-je été inconscient ? Que s’est-il donc passé ?  

    — Tu as eu un grave accident de voiture. Tes parents et toi êtes partis à la montagne lors d’un week-end, il y a de ça plusieurs semaines. Mais le véhicule a percuté un animal et a quitté la route. Tes parents s’en sont sortis indemnes mais tu as eu moins de chance. Selon mes informations, tu étais à l’avant de la voiture et la ceinture de sécurité qui devait t’assurer a eu un défaut et n’a pas fonctionné comme elle aurait dû. Tu es passé au travers de la vitre, tu as subi plusieurs blessures multiples, dont notamment un bout de bois qui s’est planté dans ton épaule et qui t’a fait perdre beaucoup de sang. Le choc t’a fait perdre connaissance et ton cœur s’est arrêté pendant quelques minutes. C’est pour cela que tes souvenirs sont encore confus. Tu sembles victime d’une amnésie temporaire. Je m’excuse d’avoir été aussi évasif lors de mes premières réponses. Mais je voulais prendre connaissance de l’étendue des dégâts avant d’intervenir et te donner des éléments de réponse que tu ne m’aurais peut-être pas fournis si je t’avais aidé.  

    — Je comprends. Même si quelques zones d’ombre demeuraient, j’aurai largement le temps plus tard de faire la lumière sur mes différents trous noirs. Et où sommes-nous actuellement ?  

    — Dans une clinique, près de Lyon.  

    — Mais vous m’avez dit que l’accident a eu lieu en montagne… 

    — Tu as bien entendu, sourit-il. Je constate que tu ne sembles pas avoir perdu tes facultés de concentration. C’est déjà un grand pas. Tu as été hospitalisé et maintenu dans un coma artificiel pendant quelques temps, histoire que ton corps se soigne et qu’il reprenne des forces. Quand les équipes médicales t’ont jugé suffisamment robuste, elles t’ont fait sortir de ce coma et elles nous ont donné l’autorisation de te transférer dans cette clinique où tu vas demeurer plusieurs jours avant de pouvoir sortir. Nous ne sommes qu’au début des vacances scolaires, tu vas donc avoir le temps pour guérir avant de retourner en classe.  

      

    Aussi étrange que cela pouvait paraître, moi qui adorais les longs week-ends loin du lycée, j’éprouvais une surprenante hâte de revenir en cours et de retrouver mes amis. 

    — Et combien de temps dois-je rester encore ici ? 

    — Une dizaine de jours environ. L’équipe médicale veut être persuadée que tu es pleinement rétabli avant de te laisser retrouver la vie normale. Tu te sens peut-être en pleine forme en ce moment, mais ton corps doit se réhabituer à fonctionner normalement, et ça peut prendre plusieurs jours.  

    — Je comprends.  

      

    Soudain, alors que le silence s’installait, une étrange impression me traversa et me fit hérissa l’échine. L’homme assis parlait de l’équipe médicale comme s’il s’en dissociait. Mais s’il n’en faisait pas partie, pourquoi était-il présent et pas un médecin ? Je me décidai à le tester quelque peu ?  

    — Et vous, quel est votre rôle dans ma rééducation ?  

    A ma grande surprise, l’homme assis sourit de nouveau, comme s’il attendait que je pose cette question.  

    — Je suis un psychologue qui travaille pour plusieurs cliniques, dont celle-ci. Mon rôle est d’accompagner les personnes qui ont subi un lourd traumatisme physique et de m’assurer que leur réintégration dans la vie civile de tous les jours se passe bien. Tu ne me croiras peut-être pas, mais les moments qui suivent les périodes d’inconscience prolongée peuvent être compliqués émotionnellement, surtout en cas d’amnésie temporaire. Je suis là pour t’aider à ce que cette étape se passe bien. Nous nous verrons une fois par semaine pendant quelques temps après ta sortie de cette clinique afin d’assurer un suivi. Je ne suis pas là pour t’aider à recouvrer la mémoire mais si tu le souhaites, je connais quelques exercices qui pourraient fonctionner. 

      

    La perspective de me remémorer les derniers évènements et donc l’accident de voiture, ne m’enchanta guère.  

    — Ça ira, déclarai-je avec un sourire évocateur qui en disait long sur mon absence d’envie de me replonger dans de tels évènements. Si je change d’avis, je vous tiendrai informé.  

    — Entendu, me répondit l’homme assis qui se leva de sa chaise. Je vais appeler tes parents pour les informer que tu es réveillé afin qu’ils viennent te voir dès que possible. 

      

    L’homme était déjà rendu sur le pas de la porte lorsqu’une dernière question me traversa l’esprit.  

    — Un instant, dis-je machinalement. Vous ne m’avez pas dit votre nom !  

      

    L’homme se tourna vers moi et esquissa un nouveau sourire. Il sembla hésiter quelques instants, comme si la réponse ne lui paraissait pas naturelle, ce qui me fit froncer les sourcils. Il finit par me répondre :  

    — Appelle-moi Jack.  

      

    Était-ce une illusion ou bien me fixa-t-il pendant une fraction de seconde ? Un instant plus tard, le dénommé Jack referma la porte derrière lui, me laissant seul avec mes interrogations sur le comportement, tantôt étrange, tantôt amical de cette personne. Je remarquai à peine l’infirmière qui venait de pénétrer dans ma chambre pour prendre ma tension et faire d’autres contrôles de routine. Je répondis machinalement à ses questions, mes pensées étant toujours fixées sur ce Jack.  

      

    Quelques heures plus tard, alors que je somnolais dans mon lit, je sentis la porte se rouvrir et je m’empressai d’émerger de ma torpeur. Sur le pas de la porte, je vis mes parents qui attendaient, comme s’ils hésitaient à entrer dans ma chambre. Ma mère portait son habituel manteau beige et tenait un parapluie plié dans une main. Mon père était vêtu d’un imperméable noir et des gouttes de pluie glissaient le long de ses épaules et de ses cheveux. Ils étaient fidèles à mes souvenirs : ma mère me contemplait comme si elle venait de retrouver son bien le plus précieux. Quant à mon père, il était, comme à son habitude, stoïque, même si une étrange lueur brillait dans son regard. 

    J’essayais de lever brièvement mon bras droit avant de me faire rappeler, par une vive douleur au niveau de l’épaule, que je devais le laisser tranquille. Sans doute mon geste incita-t-il ma mère à s’avancer puisqu’elle s’approcha de mon lit un instant plus tard et essaya de me serrer dans ses bras. A moitié allongé, à moitié assis, notre accolade ne ressemblait en rien à celle qu’on pouvait voir dans les fictions à la télé. Mais je m’en fichais. Moi qui étais souvent habitué à leur absence, les retrouver quelques heures après mon réveil me procurait le plus grand bien, comme si le temps passé à être inconscient s’était fait ressentir au fond de moi.  

    Lorsque notre étreinte se relâcha, ce fut mon père qui m’étreignit brièvement avant de s’adosser au mur. Ma mère prit place sur une chaise et commença à me bombarder de questions, comme à son habitude. 

    Très vite, un étrange sentiment de lassitude me gagna comme si, après avoir été content de revoir mes parents, je n’aspirais qu’à rester seul dans mon lit. Cette pensée m’attrista un peu. Je me résolus à mettre de côté mon ressenti puisqu’après tout, mes parents avaient été dans l’attente et sûrement dans l’angoisse que je me réveille. Je ne pouvais pas leur dire au bout de quelques minutes que je me sentais fatigué. Il fallait que je fasse un effort. Je leur devais bien ça.  

    Mais au fond, je sentais mes parents sur la réserve, comme s’ils ne savaient pas de quoi ils pouvaient me parler. Ils semblaient presque vouloir mettre de la distance en abordant des sujets qui ne m’intéressaient pas plus que ça. Et à chaque fois que j’évoquais l’accident, la conversation prenait un virage pour l’emmener aussi loin que possible. Se sentaient-ils responsables de ce qui m’était arrivé ? Se reprochaient-ils ma condition actuelle ? Je voulus les rassurer quant à mon ressenti mais ma mère embrayait sur un nouveau sujet :  

    — Est-ce que tu souhaites recevoir des visites ? De tes amis du lycée ? Je les ai tenus informés aussi régulièrement que possible de ton état de santé et je pense qu’ils seront ravis de venir te voir. Si tu en as envie bien sûr !  

    — Je ne sais pas. Je ne suis pas certain.  

    Mes mots s’échappèrent de ma bouche, sans même y avoir réfléchi. Mais au fond, après plusieurs secondes de silence, je me rendis compte que j’avais plus qu’envie d’être seul.  

      

    — Je ne suis pas sûr d’avoir envie qu’ils me voient dans cet état, tentai-je de me justifier. Je ne suis pas au meilleur de ma forme et je préfère attendre un peu avant de me replonger dans ma vie sociale. Peut-être que dans quelques jours je changerai d’avis. Si c’est le cas, je vous le dirai. Mais pour le moment, j’ai envie de me reposer et de dormir, même si je n’ai fait que ça ces derniers temps !  

      

    Au comble de mon soulagement, mon père vint à ma rescousse et alla dans mon sens, ce qui coupa court aux discussions. Quelques minutes plus tard, me sentant épuisé, ils prirent congé et me laissèrent me reposer.  

    Alors qu’ils refermaient la porte, je changeais de position dans mon lit, comme pour essayer de dissiper un mal-être qui m’envahissait petit à petit. Mon étrange volonté initiale d’être isolé s’était renforcée au fil des minutes de la discussion. J’avais certes été content de revoir mes parents. Mais j’avais aussi eu hâte d’en finir au plus vite. Peut-être était-ce tout simplement dû à la fatigue profonde que j’éprouvais et qui me rendait associable.  

    J’essayais pour le moment de me rassurer avec cette hypothèse. Dans quelques jours, j’irai sans doute mieux et mon ressenti sera dissipé, une bonne fois pour toute.  

    Une infirmière vint m’apporter mon repas que, affamé, j’engloutis avec un appétit dévorant. Puis, écrasé par la fatigue, je me précipitai dans les bras de Morphée et dormis d’un sommeil de plomb.  

    





   





 

    43.              Sommeil agité 

    De nombreux jours avaient passé. Je n’arrivais plus vraiment à savoir combien exactement. Mais cela faisait plus d’une semaine que j’étais à l’hôpital, et j’avais le sentiment que mon séjour dans ce lieu touchait à sa fin. J’étais pressé de partir. Il faut dire que chaque jour ressemblait trait pour trait au précédent. Un kiné venait me voir tous les matins pour me montrer des exercices afin que mon épaule retrouve sa mobilité d’antan. Les infirmiers, réglés comme du papier à musique, m’apportaient mes repas toujours aux mêmes horaires que je devais prendre avec les compléments alimentaires qui étaient destinés à me revitaminer. Enfin, une femme-médecin passait me voir tous les après-midis pour prendre de mes nouvelles. Chacune de ses visites se passaient exactement de la même façon :  

    — Comment vous sentez-vous ? me demandait-elle. 

    — Mieux par rapport à hier. Savez-vous quand je pourrai sortir d’ici ?  

    — Pas aujourd’hui. Mais bientôt. Vous avez toujours des carences en magnésium, en vitamine C et en fer et je préfère vous garder en observation encore quelques jours.  

      

    Je compris vite qu’il ne servait à rien d’argumenter sur mon état de santé. Je me sentais en pleine forme mais ce n’était pas à moi de décider, ce qui avait le ton de m’agacer.  

    Mes parents étaient venus me voir plusieurs fois mais chacune de leurs visites se déroulait de la même façon. Ils étaient toujours chaleureux, ma mère plus que mon père, mais cela avait toujours été ainsi. Mais une certaine distance se faisait ressentir par moments.  

    Voyant bien que l’ennui me gagnait, mes parents et le personnel médical avaient cédé à mes demandes et autorisé, à titre exceptionnel, que ma Xbox puisse être installée dans ma chambre. Mais après une ou deux heures passées à jouer à l’un de mes jeux favoris, l’ennui m’avait rapidement rattrapé et la console avait depuis passé très peu de temps allumée.  

    Mes parents m’avaient reproposé une nouvelle fois que des amis viennent me rendre visite, essuyant un nouveau refus. Certes, j’étais impatient de les revoir. Mais je n’avais pas envie qu’une courte visite de leur part ne fasse que renforcer le manque que j’éprouvais à leur égard.  

    J’avais aussi revu le psychologue dénommé Jack pendant une séance mais j’avais dû mal à me livrer sur ce que je ressentais réellement, comme si je n’arrivais pas à verbaliser le malaise en moi. La séance n’avait pas été très constructive et je crus percevoir une pointe de déception sur le visage de mon interlocuteur au moment où il quittait la pièce. 

      

    Je me contentais de prendre mon mal en patience, ce qui n’était pas si aisé face à la monotonie et l’identique répétition de chaque journée. Seul un élément permettait d’inclure une légère différence : il avait lieu la nuit, et n’était pas plaisant.  

    Mes premières nuits passées à l’hôpital avaient été très calmes et paisibles puisque je dormais à chaque fois d’un sommeil de plomb. Mais depuis quelques jours, alors que mon sommeil devenait plus léger, d’étranges rêves parcouraient mon esprit et semblaient terriblement réels. On dit toujours que le propre du rêve est de paraître tout à fait normal lorsqu’on le vit, mais dès le réveil, on peut relever immédiatement des incohérences. Etrangement, cette règle ne s’appliquait pas à mes récents rêves.  

    Les évènements n’étaient jamais les mêmes. Je pouvais parfois être dans mon appartement avec un adulte que je ne connaissais pas, ou dans une cafétéria, seul à une table, ou allongé dans un clocher d’église surplombant une place, ou bien encore en train de discuter avec mon directeur de lycée une arme pointée sur lui.  

    Toutes ces situations n’avaient pas de sens mais aucune incohérence ne sortait du lot une fois que j’étais réveillé. Il n’y avait qu’une seule fois où mon rêve m’avait paru saugrenu. Je me retrouvais complètement nu et je tabassais deux hommes armés puis j’interrogeais l’un d’eux. La sensation de nudité ne m’avait absolument pas dérangé, chose surprenante quand j’y ai songé au réveil.  

    Une chose cependant semblait être le déterminant commun à toutes ces situations : la violence qui régnait. Le bruit des coups de feu, les cris, les explosions, tout paraissait si réel. A chaque fois, j’avais l’impression de me réveiller d’un cauchemar, le corps ruisselant de sueur. Je sentais constamment la mort qui rôdait, comme si elle était prête à me happer dans ses serres, comme si j’étais sur le point de mourir.  

    Mes draps étaient constamment humides de transpiration le matin et étaient quotidiennement changés. Peut-être était-ce pour cela que le médecin repoussait ma date de sortie. Peut-être avait-il compris que quelque chose ne tournait pas rond pendant mon sommeil. Le psychologue, avec qui j’aurais pu éventuellement aborder ce sujet, n’avait pas refait surface depuis le début de mes rêves inquiétants.  

    Ces étranges rêves m’occupaient l’esprit, et je me demandais par moment si j’étais réellement sain d’esprit, ou bien si quelque chose se passait dans ma tête sans que je m’en rende vraiment compte.  

    Un autre fait m’inquiétait. A chaque fois que je me réveillais en sursaut de mes cauchemars, je sentais quelque chose qui m’appuyait durement au niveau du ventre, comme si mes blessures causées par l’accident cherchaient à se manifester.  

    M’étant levé et faisant les cent pas dans ma chambre, je décidais, comme à mon habitude à la fin de chaque journée, de m’approcher d’un miroir afin de contempler les changements que subissaient mon corps. La première fois que je m’étais regardé dans la glace, j’avais été choqué par mon apparence presque fantomatique. Mes traits creusés, les yeux rougis, le visage frappé par plusieurs hématomes encore frais. J’eus à ce moment l’illusion d’observer le visage d’un parfait étranger.  

    Mais l’étranger faisait, au fil des jours, de plus en plus de place à mon visage d’avant. J’avais, semble-t-il, repris du poids. Le rouge qui s’était insinué dans mes yeux se dissipait enfin. Ce qui m’intéressait à présent étaient les blessures sur mon torse. D’un geste répété maintes fois avec le kiné, j’ôtai mon tee-shirt avec une facilité déconcertante. Les progrès que j’avais faits avec lui au niveau de mon épaule avaient demandé des efforts difficiles et douloureux, mais j’étais au final satisfait du résultat. 

    Je fis un état des lieux des différentes cicatrices qui couvraient mon torse. Certes, toutes ces semaines d’inactivité m’avaient fait perdre quelques muscles au niveau des pectoraux et des abdominaux, mais la cicatrice de mon épaule me donnait un air viril qui ne me déplaisait pas. En revanche, mon autre cicatrice me fit ravaler le sourire qui se dessinait sur mes lèvres. 

    Placé sur le ventre près du nombril, de la taille d’un ongle de pouce, elle ressemblait à un mini-cratère asséché par des années d’inactivité. J’y fis glisser mon doigt et un frisson s’empara de moi. Le contact n’était pas du tout agréable et cette cicatrice semblait avoir été traitée à la va-vite, contrairement à l’autre.  

    Ce n’était pas la première fois que je contemplais cette vilaine marque et la même question un peu sordide me traversa l’esprit : qu’est-ce qui avait pu causer une telle blessure ? Le personnel médical, qui avait pu me renseigner sur l’origine de ma cicatrice à l’épaule, s’était montré très avare en termes de détails sur celle-ci, ce qui laissait libre cours à mon imagination.  

    Cette fois-ci, mon esprit n’eut guère le temps de vagabonder et d’émettre des théories loufoques. La porte s’ouvrit soudainement. Le docteur Michelle, une grande blonde d’environ quarante ans, venait d’entrer. Elle me lança un regard perçant, comme si elle trouvait saugrenu que je me tienne debout à contempler mon torse. Ce qui, après une seconde de réflexion, n’était pas totalement faux. 

    — Bonne nouvelle, Monsieur Muriou, déclara-t-elle. Vos dernières prises de sang sont excellentes. Vous pourrez quitter la clinique dès demain matin.  

    — Super ! m’exclamai-je, plein de sincérité. Le Docteur Michelle ne put s’empêcher de sourire face à ma joie soudaine.  

    — Je me doutais de l’effet. Je dois vous avouer que nos conversations quotidiennes riches en diversité vont me manquer, me lança-t-elle avec un sourire narquois. Si je puis me permettre, vous avez été bien secoué physiquement et mentalement par votre accident. Reprenez petit à petit votre ancien rythme de vie et ne réattaquez pas immédiatement le sport. Laissez à votre corps le temps de se reformer complètement. 

    — Entendu ! Je ferai attention. D’ordinaire réticent à accepter des remarques venant d’autres personnes, je me sentais si léger et euphorique que j’écoutais patiemment ses conseils. Désormais, il ne me restait plus qu’à attendre le lendemain matin pour quitter enfin cet endroit.  

    La femme-médecin referma la porte, me laissant célébrer ma future sortie à ma manière. Le cœur léger, et reprenant goût à la vie, je m’installai dans mon lit et allumai ma console, afin de faire défiler le temps le plus vite possible…  

    





   





 

    44.              Retour à la réalité 

    Ce sentiment d’excitation... Cela faisait tellement longtemps que je n’avais rien ressenti de tel. Surtout lorsque je prenais en compte l’endroit vers lequel je me dirigeais qui n’était pas censé mettre le commun des mortels dans un tel état d’impatience.  

    Mais appartenais-je toujours au commun des mortels ? Après tout, la question méritait d’être posée. Tout le monde n’avait pas un accident de voiture provoquant un coma de presque deux semaines. Je faisais partie d’un groupe de chanceux très restreint. En effet, malgré un défaut de ceinture de sécurité et un passage à travers le pare-brise, j’étais toujours en vie. J’espérais simplement ne pas avoir épuisé la totalité de mon capital chance.  

    Que mon capital soit épuisé ou non, la vie m’offrait une deuxième chance. Une chance de repartir de zéro. Une chance de retourner à la vie normale.  

    La transition de l’hôpital à chez moi n’avait toutefois pas été si évidente. Retrouver le confort douillet de ma chambre ainsi que mon éternel pot de colle, à savoir mon chat, avait été des plus agréables.  

    En revanche la cohabitation avec mes parents, qui semblait partir sur de nouvelles bases pendant le début de mon week-end de réintégration, retrouva vite son rythme d’antan lorsque la nouvelle semaine allait débuter.  

    Mes parents devaient retourner au travail et je devais encore attendre jusqu’au mercredi avant de pouvoir enfin revenir en classe. Les médecins avaient ordonné que je reste chez moi pour me reposer quelques jours de plus. C’est ainsi que je m’étais retrouvé à tourner en rond dans mon appartement, suivi par mon chat qui ne semblait plus vouloir me lâcher une seule seconde.  

    Ce fut lorsque six heures de l’après-midi sonnèrent à la pendule dans le salon qu’un souvenir réémergea dans ma tête : c’était l’heure habituelle pour mon rendez-vous avec ma voisine de palier, Madame Frat. Bondissant de mon canapé où je somnolais sans vraiment dormir, et réveillant en sursaut mon chat qui dormait paisiblement sur mes cuisses, je m’empressai d’enfiler une paire de chaussures et  de sortir de chez moi.  

    Sortant pour la première fois depuis mon retour, effectuer ne serait-ce que quelque pas sur le palier de mon étage m’offrait un sentiment de liberté qui était plaisant à ressentir.  

    Tout en posant mon doigt sur la sonnette de ma voisine, un petit détail attira mon attention. A quelques centimètres au-dessus du bouton, le mur lisse semblait comme fracturé par un trou qui n’avait rien de naturel. La couche de peinture recouvrant le mur était irrégulièrement craquelée tout autour du trou. Intrigué, je fis glisser mon petit doigt dans l’interstice. Mais au moment où il sembla effleurer un objet métallique, la porte à laquelle je venais de sonner s’ouvrit, ce qui me fit sursauter et bondir en arrière.  

    Je ne sais pas ce qui me choqua le plus : la personne qui se tenait sur le pas de la porte ou bien l’étrange sensation comparable à une décharge électrique que j’avais ressentie lorsque mon doigt était entré en contact avec ce qui se trouvait dans le petit trou.  

    Tâchant de reprendre mes esprits, je me tournai vers l’individu qui venait d’ouvrir la porte et que je ne connaissais ni d’Eve, ni d’Adam.  

    — Euh bonjour, dis-je, un peu maladroitement, stupéfait par l’enchaînement des événements. Je cherche Madame Frat. Est-ce qu’elle est-là ?  

    — Bonjour jeune homme, me répondit-il avec un sourire gêné que je ne comprenais pas. Vous devez être Raphaël. Ma belle-mère parle souvent de vous aux repas de famille.  

    — Votre belle-mère ? répétai-je bêtement, comme si les informations n’arrivaient que trop lentement à mon cerveau pour comprendre la situation qui se présentait devant moi. Est-ce qu’elle est là ? Un nouveau sourire se crispa sur les lèvres de mon interlocuteur.  

    — Malheureusement, non. Je sentis mon estomac se contracter, comme si un plomb tombait au fond de mon ventre. Elle a subi un petit choc il y a quelques semaines et elle a dû être transportée à l’hôpital. Elle va bien, s’empressa-t-il d’ajouter en voyant mon visage se décomposer au fil des secondes. Mais par mesure de sécurité, ma femme, je veux dire sa fille, et le reste de sa famille, préfèrent qu’elle soit placée en maison de retraite en région parisienne, pour qu’elle soit plus proche de nous. Je venais juste récupérer quelques affaires. L’appartement va être mis en vente et on espère régler cette affaire le plus rapidement possible.  

    — Mais enfin que s’est-il passé ?! Je n’osais pas en croire mes oreilles. Ce qu’il me disait paraissait totalement absurde et dénué de sens. A chaque fois que je la voyais, je la trouvais constamment en pleine forme et alerte. Comment tout avait-il pu se dégrader aussi vite ?  

    — Selon ce que je sais, ce sont des voisins qui ont appelé les secours en la trouvant très confuse dans ses propos. Je crois que ça a un lien avec une opération de police qui s’est déroulée au même moment dans le quartier. Et la résonnance du bruit des tirs l’a complètement affolée. Elle tenait des propos incohérents, en disant qu’elle avait tout vu de ses yeux, que ce n’était pas la police, mais des bandits. Elle disait même vous avoir vu en train de vous enfuir, une arme à la main. C’est à ce moment-là que des voisins de l’immeuble ont appelé une ambulance et ont laissé les secours prendre le relais. Depuis ce jour, un personnel médical veille sur elle même si son discours ne change pas d’un iota.  

    — Une opération de police ? Elle m’a vu avec une arme ? Mais enfin, ça n’a pas de sens ! Je n’ai aucun souvenir de tels évènements ! Ces révélations me tombaient dessus et me désolaient.  

    — Je sais bien, soupira l’homme dont le regard sembla s’emplir de tristesse. Ce sont des choses qui arrivent parfois. Espérons qu’avec le temps, son état s’améliore. 

      

    Les explications de l’homme résonnaient en écho. D’une voix distante, je pris congé de mon interlocuteur et regagnai mon appartement. J’étais complètement abattu, dans l’incompréhension. Pourquoi mes parents ne m’avaient-ils rien dit au sujet de ma voisine ? Par omission ? Pour me ménager sans doute, espérais-je. Ils savaient que j’étais proche d’elle, qu’elle était plus qu’une simple voisine pour moi, qu’elle était comme ma grand-mère et peut-être ne voulaient-ils pas compliquer mon retour à la vie normale.  

    Je passais devant mon chat sans lui prêter attention et poursuivis mon chemin jusqu’à ma chambre. Je m’affalais sur mon lit, complètement hébété. La tête calée sur mon oreiller, les yeux rivés vers le plafond, mon esprit dériva pendant de longues minutes. Je retournai à la réalité lorsque j’entendis des bruits de pattes sur le lino. Hermès était assis à côté de mon lit, et me fixait de ses yeux, sans ciller une seule seconde. Peut-être souhaitait-il me dire quelque chose ? Ou peut-être voulait-il simplement me faire savoir qu’il avait faim et que maintenant était le bon moment pour que je lui donne à manger. Désireux de me changer les idées, j’allai vers la cuisine, suivi à distance par le léger bruit de ses pattes sur le sol.  

    Etrangement, une fois que le pâté qu’il adorait engloutir en quelques bouchées était déposé dans sa gamelle, il continua de m’observer intensément pendant de longues secondes. Ce ne fut que lorsque je lui agitai son repas sous le nez qu’il daigna y prêter attention, m’accordant un petit coup de tête amical avant de dévorer son festin.  

      

    Alors que je me retrouvais dans la voiture de ma mère, la tristesse éprouvée deux jours avant s’était petit à petit dissipée. Je n’avais pas pu m’empêcher d’aborder le sujet avec mes parents une fois qu’ils étaient rentrés de leur journée de travail. Mais ils avaient été rassurants et m’avaient promis qu’ils m’emmèneraient la voir en région parisienne d’ici quelques semaines, quand ils me jugeraient assez robuste pour voyager.  

    En attendant, c’était le retour à la réalité des cours qui se profilait. Pour mon premier jour de rentrée, ma mère avait insisté pour me déposer au lycée avant d’aller à son travail. Il est vrai qu’il était plus plaisant de passer le début de journée dans une voiture au chaud plutôt qu’entassé dans un bus bondé et luttant pour se frayer un chemin dans le trafic  lyonnais du début de journée.  

      

    — Comment te sens-tu ? me demanda ma mère. Je la sentais plus inquiète qu’à l’ordinaire. Elle était aussi plus distante lorsque j’étais à l’appartement. En temps normal, elle n’hésitait pas à passer presque tous les quarts d’heure dans ma chambre pour s’assurer que tout allait bien. Mais depuis mon retour, ses allées et venues se faisaient plus rares, comme si elle ne voulait pas me contaminer avec le souci qu’elle se faisait pour moi.  

    — Plutôt bien. J’ai un peu le trac, et surtout hâte de revoir mes amis. Elle ne répondit rien. Elle se contenta de hocher la tête, comme si elle n’avait rien de plus à ajouter. Tu sais, me sentis-je obligé d’ajouter, tout va bien se passer. Et puis si jamais je ne me sens pas bien, je t’appellerai. Elle me lança un sourire.  

    — Je sais bien que tu ne risques rien… C’est juste que… Elle se tut longuement, comme si elle choisissait ses mots avec précaution. La voiture était arrêtée à un feu. Elle en profita pour tourner sa tête dans ma direction. Ses yeux brillaient… Tu nous as beaucoup manqué, à ton père et moi pendant tout ce temps, même si on le montre de notre manière un peu originale… Tu comptes beaucoup pour nous, bien plus que ce que tu peux imaginer…  

    — Je sais maman, répondis-je machinalement. Je ne trouvais rien de plus à ajouter. Je n’étais pas habitué à une telle démonstration d’affection si directe, si franche. Je me rendis soudainement compte que vivre pendant plusieurs semaines avec son fils unique plongé dans le coma avait dû être un véritable calvaire. Mes sentiments presque égoïstes ressentis à l’hôpital me dégoutèrent. Je devais aller au-delà de ce que je pouvais ressentir par moment et leur rendre l’amour qu’ils m’avaient donné pendant toutes ces années, même s’il se manifestait d’une manière qui n’était pas forcément sous la forme que j’attendais. Je sais que je ne suis pas non plus tous les jours très facile à vivre, très facile à décrypter. Mais vous m’avez tous les deux élevé à votre manière qui a fait que je suis comme je suis aujourd’hui. Et je n’échangerai ça pour rien au monde.  

      

    Le feu repassa au vert et ma mère, dont les yeux semblaient briller de plus en plus au fil des secondes, en profita pour reporter son regard vers la route.  

    Quelques minutes plus tard, ma mère s’arrêta dans une petite rue proche de mon lycée pour que je puisse descendre. Un instant plus tard, elle repartait tandis que je me dirigeais vers l’établissement. Arrivé à un feu, je commençais à me mélanger au flot des élèves qui prenaient la direction du lycée. Tout en attendant que le feu pour piétons passe au vert, les bruits des conversations arrivaient jusqu’à mes oreilles. Un sentiment d’appréhension commençait à me gagner : après toutes ces semaines loin de tout, arriverais-je à me resociabiliser ? A me refondre dans le moule ? A retrouver mes amis qui avaient certainement poursuivi leur chemin malgré mon absence ?  

    Ces questionnements me mettaient mal à l’aise. J’avais soudainement peur de découvrir la réalité. Peut-être serait-il plus simple de tourner les talons et de rentrer chez moi ? 

    Alors que cette hypothèse me traversait l’esprit, le temps sembla se figer autour de moi. Un sentiment indescriptible me traversa l’échine, comme si quelque chose cherchait à me mettre en garde. C’était étrange. Cet avertissement me semblait familier mais en même temps, je ne me rappelais pas avoir éprouvé pareil sentiment.  

    Je regardais autour de moi, afin de comprendre l’origine de ce phénomène. A côté de moi, une petite dizaine de lycéens patientait pour traverser la rue. Un flot ininterrompu de voitures continuait de circuler. Le trottoir d’en face était quasiment désert, à l’exception d’une femme d’environ cinquante ans. Mon regard s’attarda sur elle. De petite taille, vêtue d’un tailleur, ses cheveux blonds colorés relevés en chignon, elle avait un air sévère qui aurait pu faire d’elle une professeur crainte par ses élèves. Pourtant, elle prenait la direction opposée au lycée. Un détail que je trouvais incongru pour une personne de cet âge-là attira mon attention. Les écouteurs dans ses oreilles étaient reliés à son téléphone portable qu’elle tenait dans sa main droite, serré contre son buste. C’était une attitude étrange. Bon nombre de lycéennes et de jeunes étudiantes que je croisais marchaient dans la rue avec cette même posture. Cela ne m’avait jamais choqué auparavant, mais voir une personne plus âgée se tenir de la même façon avait attiré mon regard. Alors que j’allais détourner mes yeux afin de ne pas paraître trop grossier en détaillant cette femme des pieds à la tête, mon attention s’attarda sur l’objectif de l’appareil photo du téléphone. 

    Une fraction de seconde plus tard, je tournai vivement la tête sur le côté, percutant presque un élève se trouvant près de moi. Celui-ci me lança un air interrogateur avant de s’écarter de moi.  

    Totalement dans l’incompréhension devant mon geste que je n’avais pas commandé, je demeurai immobile, le cœur battant, sans comprendre ce qui m’arrivait.  

    Je sentis le flot des lycéens se presser autour de moi : le feu pour piétons était passé au vert. Il était temps pour moi de traverser. Après un dernier regard autour de moi, je constatai que la femme en face de moi avait disparu. Peut-être avait-elle déjà traversé alors que j’étais plongé dans mon incompréhension.  

    D’un revers de la main, je me décidai à balayer cet épisode de ma mémoire, et je me dirigeai une bonne fois pour toutes vers les grilles de mon lycée.  

      

    Il ne me fallut que quelques secondes pour comprendre que rien ni personne n’avait changé. Les grilles vertes, les murs en pierre, la couleur grisâtre des bâtiments qui semblaient toujours aussi tristes sous le ciel couvert. Tout était comme dans mes souvenirs.  

    Mais ce qui m’intéressait le plus, c’était ma classe, et surtout mes amis. Je pris la direction du marquage au sol qui était le point de repère pour que les enseignants viennent nous récupérer.  

    Chaque pas s’accompagnait d’une accélération des battements de mon cœur. J’avais une petite dizaine de minutes avant le début des cours, ce qui me laissait amplement le temps de revoir mes amis.  

    Un petit attroupement était déjà présent, et chaque petit groupe d’élèves était plongé dans ses discussions, si bien que ma présence ne fut même pas remarquée. Je ne sus trop sur l’instant si cette situation m’allait ou si j’aurais voulu un accueil triomphal. Je remarquais deux petits groupes que j’avais envie de voir. Le premier était composé de Maëlle, Eléonore et d’une troisième fille que je ne connaissais pas vraiment. Le second groupe était composé, à mon grand étonnement, d’Antoine, mon meilleur ami, qui discutait avec Kévin et quelques-uns de ses amis. Bien que mon envie me poussât vers Maëlle et Eléonore, je me décidai à me rapprocher du groupe de garçons afin de porter éventuellement secours à Antoine.  

    Alors que je n’étais plus qu’à quelques mètres d’eux, Antoine murmura quelque chose à Kévin et les deux se tournèrent vers moi, me lançant un immense sourire qui m’étonna encore davantage.  

    — Salut mon vieux ! Comment tu vas depuis tout ce temps ? me demanda Antoine tout en me serrant la main.  

    — Ça va et vous ? A ma surprise générale, Kévin me tendit la main à son tour et je la saisis sans l’ombre d’une hésitation, comme si ça me paraissait normal alors que dans mes souvenirs, on se vouait une animosité éternelle.  

    — Tu nous as un peu manqué quand même, toutes ces semaines ! s’exclama Kévin que je trouvais métamorphosé.  

    — Mais j’espère bien, répliquai-je, ce qui occasionna un fou rire parmi les amis de Kévin. J’étais toujours surpris par la tournure des évènements, et Antoine s’aperçut sans doute que j’étais perdu. Qu’est-ce que j’ai raté ? demandai-je dans l’espoir de récolter quelques informations sans passer pour l’amnésique de base. Mes parents étaient-ils entrés dans les détails auprès de mes amis ou bien étaient-ils restés évasifs ?  

    — Oh pas grand-chose, me répondit Kévin. Par contre, on fait un foot après les cours cet après-midi si ça te branche ! Tu es le bienvenu !  

    — Carrément ! L’idée de passer davantage de temps hors de chez moi m’enchantait au plus haut point. Les conseils du médecin me priant à la prudence me retraversaient l’esprit. Je n’aurais qu’à jouer sur ma réserve. Je n’avais pas envie de rater ce moment.  

    — J’espère en tout cas que tu es moins fort au foot qu’aux sports de combat ! me lança un ami de Kévin qui, de mémoire, s’était retrouvé au sol la dernière fois qu’on s’était croisé. Il n’avait pourtant pas l’air de s’en souvenir, comme si cet évènement appartenait au passé.  

    — Il n’y a pas de risque, tu auras toutes tes chances cette fois-ci ! répliquai-je avec un sourire, ce qui déclencha un nouvel éclat de rire dans la bande.  

      

    Soudain, le sourire qui s’étalait sur la bouche de Kévin se crispa. Une seconde plus tard, il rompait le cercle qui s’était formé, suivi par ses amis, tout en m’adressant une petite tape amicale et en me rappelant de ne pas oublier la partie de foot prévue après la matinée. Même Antoine suivit la bande, ce qui m’étonna.  

    Je me retournai pour comprendre la raison de ce départ soudain et mon étonnement s’accentua de plus belle : Eléonore se tenait juste derrière moi, un large sourire s’étalant sur son visage. Plus rien ne faisait sens à mes yeux et beaucoup de choses semblaient s’être produites pendant mon absence. J’avais l’impression d’évoluer dans un univers parallèle, où la réalité que je connaissais différait de celle s’étalant sous mes yeux.  

    Dans mes souvenirs, Eléonore et Kévin sortaient ensemble. Du moins, c’est ce dont je venais de me souvenir à l’instant. Une scène se déroulant en fin de soirée surgissait dans ma tête : Eléonore et moi rentrions de soirée. Et elle me parlait du fait qu’elle sortait avec Kévin. A cette pensée, un poids tombait au fond de mon ventre, me causant une douleur étrange, différente de celle que j’avais l’habitude de ressentir depuis mon réveil.  

    — Alors, comment tu te sens ? Ça me fait plaisir de te revoir ! Son ton était empli de sincérité, ce qui me réchauffa le cœur.  

    — Ça va bien. Je suis content d’être de retour !  

    — J’imagine ! Et puis ça n’a pas dû être très facile tout ce que tu as vécu. L’accident et le reste...  

    — A vrai dire, je n’ai que très peu de souvenirs de ce qui s’est passé. Tout est encore très flou dans ma tête. Les médecins disent que c’est normal. Mais j’ai l’impression d’avoir oublié énormément de choses !  

    — Je comprends oui. Elle sembla hésiter un instant. Tu sais, si tu souhaites un rafraîchissement sur la situation, je serais ravie de te raconter les potins après les cours. Elle avait prononcé cette phrase avec un détachement marquant mais pourtant, mon cœur semblait s’élancer dans ma poitrine, comme si c’est ce que j’avais souhaité intérieurement, sans le savoir.  

    — Très bonne idée oui ! Je suis partant ! La réponse surgit spontanément.  

      

    La sonnerie des cours retentit alors à mes oreilles, coupant nette la discussion. Après un dernier sourire, elle prit congé et retourna vers ses amis qui se mettaient déjà dans le rang, me laissant seul dans mon hébétement.  

    La foule s’agitait autour de moi. Je sentais quelques regards intrigués se porter vers moi. Je me dirigeais vers Antoine et Kévin. Mais un étrange sentiment de solitude s’emparait de moi. Même si j’avais été inconscient une bonne partie du temps, je sentais que le monde avait continué d’avancer pendant mon absence, que les gens n’avaient pas changé leurs habitudes sur le simple fait que je n’étais pas là. Je compris que je devais rentrer dans le rang, me réintégrer si nécessaire dans mes cercles habituels d’amis. J’avais de l’espoir et je sentais bien que mes amis ne me laisseraient pas sur la touche. Mais pourtant, mon étrange ressenti ne fut pas immédiatement chassé. 

    Tel un automate, je suivis le rang qui se dirigeait vers la classe de français. Au moment de s’installer à la chaise juste à côté d’Antoine, je sentis que Kévin avait esquivé un geste pour se placer à côté de lui. Puis il hocha la tête, comme s’il comprenait que ses habitudes allaient devoir changer une nouvelle fois à cause de mon retour.  

    Un nouveau sentiment de malaise s’empara de moi. Visiblement, des habitudes entre mon meilleur ami et mon ancien Némésis s’étaient installées. Je me sentis l’espace d’un instant comme un intrus, prenant la place et le territoire d’une autre personne.  

    Antoine, que j’avais toujours considéré comme étant mon meilleur ami, semblait différent. Il paraissait beaucoup plus intégré dans la classe, plus sociable. Avait-il dû faire des efforts pour se faire de nouveaux amis pendant mon absence ? Ou bien mon amitié avec lui l’avait-elle bridé, l’empêchant de s’épanouir pleinement ? Cette interrogation me mit mal à l’aise. 

      

     De son sens aiguisé de l’autorité, la professeure de français, Madame De Gribières, fit taire les conversations. Elle fit l’appel, s’arrêtant une fraction de seconde sur mon nom.  

    — Vous viendrez me voir à la fin de l’heure, m’annonça-t-elle sans détour. Sans doute pour voir avec moi le travail que j’allais devoir rattraper. 

    La suite du cours se passa comme à son habitude. Même si la classe avait commencé une nouvelle séquence, je ne me sentais pas trop perdu et quelques heures de rattrapage suffiraient amplement à me remettre dans le rythme.  

    Mais les deux heures de cours de français me parurent plus longues que d’habitude. Moi qui étais d’ordinaire captivé par l’approche singulière qu’avait la professeure pour attirer l’attention de sa classe, je me sentis vite las, fatigué et pressé d’aller prendre l’air. J’étais content de réintégrer ce train-train mais quelque chose me semblait anormal, me dérangeait, sans que j’arrive bien à percevoir ce dont il était question.  

    A mon grand soulagement, la sonnerie retentit enfin et la classe se vida au bruit des chaises raclant contre le sol. Antoine et Kévin m’adressèrent un bref signe de la tête pour me faire comprendre qu’ils m’attendraient dans la cour de récréation. Je me rapprochais du bureau de Madame De Gribières.  

    — Bonjour Raphaël. Je suis vraiment contente de te revoir en forme. J’espère que tu vas pouvoir rapidement te remettre dans le rythme des cours, sachant qu’il y a un bac blanc la semaine prochaine. Si tu as besoin d’aide ou que tu te sens perdu, n’hésite pas à poser des questions en cours. Voyant que je ne rebondissais pas sur ses propos, elle poursuivit. Le directeur provisoire, Monsieur Éric Cormier, désire te rencontrer dans son bureau demain en fin de matinée afin de faire le point sur ta situation.  

    — Monsieur Cormier ? J’étais stupéfait. Aux dernières nouvelles, mon lycée était dirigé par Yann Grange, non pas par cet Éric Cormier ! Je ne comprends pas. Monsieur Grange est parti ?  

    — Il est en arrêt maladie. Depuis quelques semaines déjà. C’est Monsieur Cormier qui le remplace en attendant qu’il aille mieux.  

    — D’accord, j’irai le voir demain matin dans ce cas.  

      

    Je pris congé de Madame De Gribières, interloqué par la dernière conversation. Un nouveau sentiment de malaise m’envahit. D’étranges images surgissaient dans mon esprit, plus nettes qu’avant. Je revivais un de mes cauchemars.  

    J’étais dans un environnement montagneux, sous la neige. Je courais dans un champ enneigé, le plus vite possible. L’instant d’après, je me retrouvais face à mon directeur, Yann Grange, qui était sous la menace de mon arme, mais visiblement très détendu. Nouvelle image qui défilait sous mes yeux. Un bruit sourd atteignait mes oreilles, prêt à faire éclater mes tympans. Un homme était projeté contre un mur par ce qui semblait être le souffle d’une explosion tandis que je me précipitais sous une table. Une douleur stridente me frappa l’épaule et me ramena à la réalité.  

    Mon cœur battait plus vite que d’habitude. J’avais chaud. Je me sentais mal. Mais surtout, ce cauchemar m’avait déconnecté du monde réel et j’avais perdu tout souvenir de ce que j’avais fait pendant la dernière minute.  

    J’étais à présent juste devant le hall précédent le gymnase et le parking des professeurs. Pourquoi étais-je là ? Quelque chose ne tournait pas rond. J’avais l’impression de perdre la tête. J’avais besoin d’air.  

    Je fis demi-tour pour regagner l’air libre. Le froid me frappa le visage et me fit du bien. La fin de la récréation sonnait, les élèves commençaient à regagner les classes. J’étais perdu au milieu de la foule et je mis quelques secondes supplémentaires à recouvrer complètement mes esprits.  

    Je finis par repérer des têtes connues de ma classe et j’accrochai la fin du rang. Une grande majorité des élèves était déjà installée quand je pénétrai dans la classe. Tel un automate, je me dirigeai vers une place vacante au fond de la salle et tentai de suivre tant bien que mal le cours de mathématiques qui allait occuper les deux prochaines heures.  

    Mon état mental m’inquiétait. Pourquoi avais-je revécu, en étant parfaitement éveillé, l’un de mes cauchemars ? Ce qui me préoccupait surtout, c’est que cela semblait si réel, si crédible. Et cette douleur finale à l’épaule... C’est cette même douleur qui m’avait tiré de mon cauchemar à l’hôpital. Elle s’était fait ressentir au même endroit que ma réelle blessure. Est-ce que mon cerveau essayait petit à petit de reconstituer les évènements passés ? C’était une possibilité. Mais dans ce cas, pourquoi avais-je en mémoire mon directeur de lycée et non pas l’accident de voiture ? Ça n’avait aucun sens... Peut-être fallait-il que j’appelle le psychologue... Peut-être que ce Jack aurait une réponse ou au moins des éléments de réponse à me fournir...  

    J’essayais de me rassurer avec cette éventualité et tentais de chasser ce fâcheux épisode afin de me replonger dans le cours. Les signes inscrits au tableau n’avaient aucun sens à mes yeux. Sans doute la classe avait-elle commencé un nouveau chapitre que j’allais devoir rattraper. Cette pensée m’accabla. J’avais été absent beaucoup trop longtemps et je n’allais pas pouvoir tout gérer entre mes crises, mon ressenti général et les matières à travailler pour les épreuves anticipées du bac de la fin d’année...  

    Pendant deux heures, je travaillais dur, posant des questions dès que je ne comprenais pas un point de cours, ce qui arriva très souvent. Mais Monsieur Rudi, le professeur de mathématiques, ne s’en formalisa pas, bien au contraire. Il semblait trouver pertinente chacune de mes questions et à la fin du cours, je me sentais en meilleure forme et moins démoralisé.  

    Lorsque midi et donc la fin de la journée du mercredi sonnèrent, une vague de soulagement me gagna. Après avoir tant voulu retrouver le lycée, je voulais mettre le plus de distance entre l’établissement et moi. La perspective de passer le début d’après-midi autour d’un foot avec mes amis me réchauffait le cœur. Ce serait l’occasion idéale pour me changer les idées. 

    Alors que le flot des élèves m’entraînait vers la sortie du lycée, je sentis une main s’agripper sur mon épaule. Bien que la douleur s’estompât de jour en jour, je ne pus réprimer une grimace tout en me retournant. Une tête blonde me lançait un grand sourire, qui s’effaça légèrement en voyant mon rictus.  

    — Ça va, je ne t’ai pas fait mal ? me demanda Maëlle, visiblement inquiète.  

    — J’ai vu pire, répondis-je en affichant un sourire encourageant. C’est un reste de mon opération, mais ça va vieux qu’avant.  

    — Contente de l’apprendre ! lança-t-elle en faisant disparaître l’inquiétude sur son visage. Dis donc, je t’ai cherché partout pendant la récréation ! Tu n’es même pas venu me voir avant les cours ce matin ! Tu étais où ? 

    — Avec la prof de français, mentis-je avec une facilité déconcertante. Ce n’était pas en soi un mensonge, mais je préférais omettre la suite de ma pause. Je n’avais pas envie d’apparaître comme un malade psychique le premier jour de ma rentrée. Ça a duré plus longtemps que prévu. Je n’ai pas vraiment eu le temps de profiter de la pause. Ça, c’était vrai au moins.  

    — D’accord, je comprends. Je suis contente de te voir ! J’ai demandé à venir te voir à l’hôpital, mais ça avait l’air d’être un peu compliqué à mettre en place. Enfin, c’est ce que tes parents m’ont dit ! Son ton était un peu accusateur, comme si l’explication fournie par mes parents ne l’avait pas convaincue. Sa perspicacité me poussa à lui faire confiance. Après tout, elle était ma meilleure amie, même si sa popularité faisait que parfois on se parlait peu.  

    — Je n’étais pas au top de ma forme après mon réveil, j’avais vraiment une petite mine. Je ne voulais pas que toi, Antoine, et les autres me voient dans cet état. Ce n’était pas beau à voir. Je grossissais un peu les faits, mais il y avait du vrai dans mon propos qui sembla convaincre Maëlle puisqu’elle hocha la tête.  

    — Je comprends oui, répondit-elle avec un ton grave qui lui était inhabituel. Ça n’a pas dû être facile tous les jours. En tout cas, poursuivit-elle d’un air plus léger avec un sourire malicieux, c’est bien que tu sois de retour ! Tu as manqué à beaucoup de monde ! Plus à certain qu’à d’autres je dirais !  

    — Qu’est-ce que tu veux dire ? demandai-je, faussement étonné.  

    — Comment dire ? dit-elle en ayant faussement l’air de réfléchir. Je pense que les trajets en bus avaient l’air monotone sans toi.  

    — Ah ! J’adorais jouer au benêt de service de façon à laisser penser que je n’avais pas remarqué certaines choses. Je me décidai à poursuivre la conversation sur un ton détaché. Mais elle s’en fiche de moi de toute façon. Elle sort avec Kévin !  

    — Hmm... pas sûr de ça, mon petit. Certaines choses ont changé pendant ton absence.  

    — Oui j’ai remarqué ! Ayant eu quelques éléments de réponse, je décidai de louvoyer et de changer la direction de la conversation. D’ailleurs, tu peux me mettre au goût du jour ? Je suis devenu ami avec Kévin ?  

    — Tu ne te souviens pas ? Maëlle avait l’air franchement étonnée. Elle me regardait avec des yeux ronds.  

    — Attends, qu’est-ce que mes parents t’ont dit au juste sur l’accident ? Ils n’ont pas parlé du fait que j’ai des trous de mémoire sur les évènements avant l’accident ?  

    — Si, bien sûr ! Mais votre réconciliation, elle date de bien avant l’accident ! Au moins deux semaines je crois ! 

    — Deux semaines ?! C’était à mon tour d’être étonné. Comment avais-je pu oublier autant de choses ? C’est comme si un pan de ma vie avait été vécu par quelqu’un d’autre !  

    — Ça va, Raphaël ? Je me sentais accablé et visiblement, cela se voyait sur mon visage. 

    — Je ne sais pas, répondis-je sincèrement. Ça fait bizarre d’être de retour, avec mes problèmes de mémoire, alors que des choses ont changé. Je pense avoir besoin d’un peu de temps avant d’être de nouveau moi-même.  

    — Ça me paraît logique, oui, acquiesça-t-elle. En tout cas, si tu as besoin de moi, pour quoi que ce soit, n’hésite pas.  

    — Merci, c’est gentil.  

      

    On venait de franchir les grilles du lycée et le reste de cette nouvelle bande se joignait à nous. Kévin, Antoine et Eléonore se rapprochaient. Les deux derniers étaient en grande discussion tandis que Kévin avait l’air d’être sur la touche, seul, à se tourner nerveusement les pouces.  

    La bande continuait joyeusement sa route. Je me décidai à engager la conversation avec Kévin qui semblait différent, loin de sa bande qui ne nous avait pas encore rejoints. Il était moins sûr de lui, plus calme et passionné de foot, comme moi.  

    Arrivés à une intersection, le feu étant au rouge, nous patientions le temps de pouvoir traverser une large avenue qui était peu fréquentée à cette heure. Petit à petit, je sentais le calme et la sérénité me gagner. Ma mésaventure mentale du milieu de matinée s’estompait de mon esprit. J’allais déjeuner avec mes amis, puis faire un foot. Rien ni personne ne pouvait contrecarrer l’après-midi qui se profilait à l’horizon. A moins que... 

    Alors que le feu pour piétons allait passer au vert et que Maëlle et Kévin s’engageaient sur le passage clouté, un vrombissement me fit tourner la tête et l’horreur glaça chaque cellule de mon corps.  

    Une voiture rouge roulant au-delà des limites autorisées grilla le feu et fit une embardée pour éviter Maëlle et Kévin. Mû par un réflexe, je bondis en avant afin de saisir Maëlle et Kévin pour les tirer en arrière afin qu’ils soient hors de danger. Un claquement sec retentit, comme un pneu qui éclate, et dans une tentative pour redresser la trajectoire, la voiture entra en contact avec un véhicule stationné. La collision provoqua un bruit de vitres brisées. 

    Ma tentative de sauvetage, bien que peu académique, eut pour mérite de ramener mes deux amis vers la sécurité toute relative du trottoir. Mais, comme je les avais sèchement tirés vers moi, les deux tombèrent vers moi, et je me sentis étouffé par leur poids combiné.  

    Ma douleur au ventre se réveilla d’un seul coup, et je crus pendant un moment perdre connaissance à cause de la souffrance. Ma tête avait heurté le sol, le bitume froid entrait en contact avec ma peau. Le ciel au-dessus de moi semblait prêt à m’engloutir.  

    De nouvelles images défilaient sous mes yeux, plus précises encore, plus terribles aussi. La vérité s’écrivait sous mes yeux. Incapable de la supporter, je fermais les yeux comme pour nier son existence.  

    





   





 

    45.              Détachement 

    Jack Stevens avait le visage fermé. La décision prise il y a quelques heures le marquerait sans doute à vie. Mais il avait besoin de réponses, et Raphaël Muriou n’allait pas retrouver la mémoire à moins de subir un nouveau traumatisme qui ferait remonter à la surface les précédents.  

    C’était un geste froid, calculé, mais il n’y avait aucun risque, ni pour lui, ni pour personne. Le pilote engagé était un habitué de ce genre de tactique. Simuler un accident de voiture tout en le provoquant n’était pas à la portée de tout le monde, mais il avait eu foi en son pilote.  

    Raphaël avait l’air pourtant si heureux, si normal lorsque son agent l’avait filé et filmé à son insu le matin même. Mais Jack devait déchirer ce voile le séparant de la réalité. Trop d’interrogations subsistaient et le bien-être de Raphaël n’était plus la seule donnée dans l’équation.  

    Jack s’était tenu prêt et à proximité. Dès l’accident provoqué, il avait chargé Sylvain, le chauffeur l’accompagnant, de se diriger vers les lieux de l’accident. Une dizaine de minutes plus tard, la voiture déboulait dans l’avenue. A une centaine de mètres d’eux, des sirènes illuminaient par intermittence les murs des immeubles aux alentours. Un agent de police déviait la circulation tandis qu’un camion de pompier stationné quelques mètres derrière lui prenait en charge un groupe d’individus.  

    Jack fit signe à son chauffeur de s’arrêter pour qu’il puisse descendre de voiture. Jack commençait à se diriger vers l’attroupement lorsqu’une question lui traversa alors l’esprit : et si ça avait raté ? Si Raphaël n’avait pas recouvré la mémoire suite à ce choc, qu’adviendrait-il de lui ? Jack chassa cette pensée de sa tête. L’échec n’était pas envisageable.  

    Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, Jack eut un meilleur aperçu de la scène. Plusieurs lycéens étaient recouverts de couverture de survie, ils étaient pris en charge par le personnel médical. Personne n’était blessé. Ils avaient simplement l’air d’être sous le choc. C’est alors qu’il le vit.  

    Raphaël était à l’écart du groupe, installé sur un tabouret de camping en tissu. Les yeux rivés sur le sol, il semblait plongé dans ses pensées. Alors que Jack s’avançait vers lui, Raphaël leva la tête et croisa son regard. Il sembla le reconnaître : 

    — Monsieur Jack ! Vous avez fait vite ! Mes parents vous ont déjà prévenu pour l’accident ? 

      

    Son ton était neutre, détaché, presque froid. Jack était mal à l’aise par cette entrée en matière.  

    — En effet, répondit-il en affichant un air inquiet. Tes parents m’ont contacté alors que j’étais en déplacement. J’ai décidé de faire un crochet afin de voir comment tu te sentais.  

      

    Raphaël ne répondit rien. Impassible, il continua de contempler Jack de ses yeux bleu azur. Jack avait le sentiment d’être passé aux rayons X.  

    — C’est une chance que vous passiez ici par hasard, dit-il enfin d’une voix monocorde. Mais je me sens bien. Un peu secoué, comme le reste de mes amis. Mais ils n’ont rien, c’est le principal. Mon ressenti serait sans doute différent si l’un d’eux avait été blessé par le chauffard. On a simplement manqué de chance. Mauvais endroit, au mauvais moment. Je suis juste pressé de changer d’air.  

      

    Il avait prononcé ces quelques phrases, sans ciller, en fixant Jack dans les yeux d’un regard perçant. Jack se sentait de plus en plus mal à l’aise. Quelque chose ne tournait pas rond, il l’avait bien compris. Mais Raphaël semblait n’être qu’un mur dénué de toute expression.  

    — Bon, si tout va pour le mieux, tu m’en vois ravi. Je ne désire pas prendre davantage de ton temps. On se verra lors de notre prochaine séance.  

    — Entendu.  

      

    Raphaël se leva, comme s’il allait serrer la main de Jack. Puis il se ravisa au dernier moment. Jack tourna les talons, circonspect suite à l’étrange conversation qui venait de se dérouler. C’est alors qu’il entendit une voix le héler dans son dos :  

    — Attendez !  

    C’était Raphaël qui se rapprochait de lui, d’une démarche hésitante. Pour la première fois, il semblait réfléchir à ce qu’il voulait dire.  

    — Je viens de réaliser que je ne vous ai jamais fourni mon numéro de téléphone.  

    Il lui dicta une série de chiffre avant de reprendre :  

    — Si vous avez un empêchement pour l’un de nos rendez-vous programmés, ou si vous cherchez absolument à me joindre, mieux vaut passer par moi que par mes parents. L’écoute sera plus rapide. Bonne journée !  

      

    Raphaël tourna les talons sans laisser le temps à son interlocuteur de réagir et retourna se mêler à son groupe d’amis.   

      

    





   





 

    46.              Jeu de piste 

    Jack Stevens regarda le jeune homme disparaître au loin. Le ton calme, presque détaché de Raphaël fit apparaître des interrogations. Avait-il compris ? Avait-il retrouvé sa mémoire, ses souvenirs ? Avait-il des choses à cacher ?  

    Bien que n’étant pas médecin, Jack savait pertinemment qu’un choc émotionnel ou physique pouvait permettre à une personne atteinte d’une amnésie temporaire d’y mettre fin. Était-ce le cas ? Son procédé avait-il fonctionné ? Jack n’en était pas totalement persuadé. Le ton si innocent, si détaché de Raphaël lorsqu’il lui communiqua son numéro de téléphone le perturba, tout comme les mots employés. L’écoute sera plus rapide... Quel curieux choix de mots ! 

    Les services de renseignement avaient entrepris une enquête sur Raphaël avant de l’employer. Et bon nombre d’informations, y compris son numéro de téléphone, avaient été collectées. Si Raphaël avait réellement recouvré sa mémoire, pourquoi aurait-il donné son numéro de téléphone tout en sachant que la DGSE l’avait déjà ? Cela n’avait pas de sens, pensa Jack.  

    Tout en étant plongé dans ses pensées, il prit la direction de sa voiture garée non loin de là. Son chauffeur Sylvain l’attendait. Les deux hommes ne se connaissaient que très peu mais il suffit d’un seul regard pour que Sylvain comprenne que quelque chose n’allait pas. N’ayant pas le droit d’en connaitre, il s’abstint de poser toute question.  

    — Où allons-nous ? demanda le chauffeur. 

    — On retourne à la planque. J’ai besoin d’une connexion internet stable et sûre. 

      

    La planque. Une connexion internet. Le chauffeur était surpris que Jack justifie ses propos, lui qui employait d’habitude un langage épuré. De toute évidence, quelque chose de gros se tramait et occupait son esprit.  

      

    Arrivé à la planque, Jack alluma un ordinateur et ouvrit internet. Mais Google ou Firefox ne furent pas les navigateurs utilisés. Il pénétra directement dans le dark web. Après quelques minutes de navigation, il pénétra sur un forum et ouvrit un post ancien auquel personne n’avait répondu. Il cliqua sur le pseudo du créateur du post et accéda à une fiche d’information très fournie.  

    Cette fiche d’information avait été créée par Pierre Roland et lui-même. Elle recoupait des informations basiques sur Raphaël comme sa date de naissance, son numéro de sécurité sociale. Après avoir parcouru la page pendant quelques secondes, Jack trouva ce qu’il était venu chercher : le numéro de téléphone de Raphaël. Il le compara avec celui que le jeune homme lui avait communiqué quelques instants auparavant. Ils étaient identiques.  

    S’il avait réellement recouvré la mémoire, pourquoi Raphaël lui avait-il communiqué son numéro de téléphone ? Pourquoi tant de mystères, tant de détours ? Pour lui faire passer un message ? Mais lequel ?  

    Ou peut-être que Raphaël ne se souvenait de rien ? Mais dans ce cas, pourquoi une telle attitude ?  

    Quelque chose clochait et Jack, les yeux fixés sur l’écran de l’ordinateur, le regard dans le vide, tournait et retournait le problème dans tous les sens.  

    Si vous avez un empêchement pour l’un de nos rendez-vous programmés, ou si vous cherchez absolument à me joindre, mieux vaut passer par moi que par mes parents. L’écoute sera plus rapide. Les paroles de Raphaël résonnaient dans sa tête… C’était à ne plus rien y comprendre… 

      

    C’est alors qu’il eut une illumination. Mû par cette intuition, Jack utilisa son téléphone qu’il avait lui-même crypté et contacta la direction technique de la DGSE. Après un court échange téléphonique où il demanda à son correspondant de géolocaliser le numéro téléphonique, de le transformer en micro et de recevoir le traçage en temps réel sur son ordinateur, il raccrocha.  

      

    Le traçage des numéros prit une vingtaine de minutes pendant lesquels Jack tapotait nerveusement sur la table où il était installé. Enfin, une carte de Lyon s’afficha sur son ordinateur et un point clignota : le téléphone de Raphaël émettait un signal. Le jeune homme avait presque regagné son appartement.   

    Jack garda ses yeux rivés sur l’écran pendant de longues minutes. Sylvain était assis sur une chaise dans la pièce et feuilletait un magazine. Le temps continuait de filer. L’heure du déjeuner était passée et l’estomac de Jack commençait à gronder. D’ordinaire, il aurait demandé à son équipier d’aller acheter des sandwichs dans une boulangerie, mais cette fois-ci, il préféra y aller pour s’arracher à cette attente. Il demanda à Sylvain de garder un œil sur l’écran et de l’appeler au cas-où le point bougerait sur l’écran.  

    Jack sortit de la planque et se dirigea vers la boulangerie la plus proche qui se situait à quelques centaines de mètres. Cette pause dans cette attente lui fit du bien. L’attente faisait partie inhérente du monde du renseignement mais Jack avait toujours eu du mal à gérer convenablement ce genre de moment. La cigarette avait pendant un temps aidé à compresser ces moments. Mais depuis que toute sa famille s’était unie pour le faire arrêter de fumer, il éprouvait beaucoup plus de mal à tenir en place lors de ces phases.  

    Il arriva à la boulangerie et commanda deux sandwichs lorsqu’il entendit son téléphone vibrer. C’était Sylvain. Jack porta son appareil à son oreille :  

    — Le point est en mouvement.  

    — J’arrive tout de suite, répondit Jack.  

      

    Une poignée de minutes plus tard, Jack déboula dans la planque.  

    — Où est-il ? demanda-t-il précipitamment. 

    — Il se dirige vers l’est de la ville. Assez vite. Sa trajectoire ne correspond pas à un trajet de bus. Il est sûrement en voiture. Que comptez-vous faire ?  

      

    Après quelques secondes de réflexion, Jack lui répondit : 

    — Le Wifi n’est pas installé dans la voiture. Restez ici et guidez-moi.  

    — Vous êtes sûr de ne pas avoir besoin de moi ?  

    — Oui. On n’a pas le choix. C’est le seul moyen pour suivre sa trace de près. Je vous demande d’enregistrer tout ce que vous pourrez entendre par le micro de son téléphone. Collez votre portable aux haut-parleurs de l’ordinateur. Je vous appelle dès que je serai en voiture afin que j’entende ce qui se passe.  

      

    Jack quitta la planque et démarra la voiture. Il était à plus d’une vingtaine de minutes en voiture du point correspondant à la position de Raphaël. Il hésita à installer le gyrophare sur le toit de la voiture, mais il estima que pour le moment, il ne fallait pas attirer l’attention.  

      

    Il appela Sylvain et le mit sur haut-parleur : 

    — Sylvain, guidez-moi. Où est-il ?  

    — Il vient de s’arrêter dans Meyzieu. C’est un petit lotissement de maisons neuves. Je vous envoie l’adresse. Mais vu la circulation, vous n’y serez pas avant trente minutes, au moins.  

    — Bien reçu. Je vais mettre le gyrophare.  

    — Jack, le téléphone de Meyzieu vient de s’envoyer un SMS à lui-même en disant N’intervenez pas.  

    — Il est malin, ne put s’empêcher de sourire Jack. Il sait qu’on surveille sa ligne. Il voulait qu’on trace le numéro qu’il nous a donné.  

    — Mais dans quel but ? lui demanda Sylvain.  

    — Je pense qu’on ne va pas tarder à le savoir.  

      

    Jack reporta son regard sur la chaussée. Un flot d’adrénaline se déversa dans ses veines. Il actionna le gyrophare et traversa la ville à toute vitesse.  

      

    *******       

    *******     

      

    Arrivé dans ce quartier paisible de Meyzieu, Raphaël coupa le contact et regarda autour de lui. Le caractère récent du lotissement de Meyzieu faisait en sorte que de nombreuses maisons étaient inhabitées. Ainsi, son arrivée était passée inaperçue et il avait pu  stationner juste devant la maison où il devait se rendre.  

    Il poussa un long soupir. Il avait peur de pénétrer dans la maison et de connaître enfin la vérité. Mais Raphaël savait pertinemment que s’il redémarrait la voiture et poursuivait son chemin, il le regretterait jusqu’à la fin de ses jours. Il sortit de sa veste le pistolet qu’il avait récupéré dans l’appartement de Jean. S’introduire chez lui avait été un jeu d’enfant. Le passe-partout que son ami lui avait légué lui avait suffi à pénétrer dans le petit loft.  

    Pendant son rapide passage dans les lieux, il constata que tout était comme dans ses souvenirs. Rien n’avait disparu. Personne ne s’était donné la peine de déménager ses affaires. Il ne lui avait fallu que quelques instants pour mettre la main sur ce qu’il était venu chercher : l’arme de secours que Jean cachait dans un meuble ainsi que ses clés de voiture. La voiture sur laquelle il avait appris à conduire, sur laquelle Jean lui avait montré les bases du pilotage. Tout ceci semblait dater d’un autre siècle. 

      

    Raphaël vérifia le chargeur de l’arme. Il n’avait laissé qu’une seule balle : une seule suffirait. Était-il prêt à cela ? Il s’était préparé mais il devait ne pas céder à la tentation, à une pulsion. Il devait finir le travail entamé, rien de plus.  

    Raphaël sortit de la voiture. Une brise légère effleura son visage. La fin du mois de février était paisible. Le soleil était davantage présent, les températures à la hausse. Un temps idéal pour sortir au grand air. Ses amis lui avaient même proposé d’aller jouer au foot après les cours. Mais il ne pouvait pas.  

    Naviguer pendant quelques jours sans souvenirs du mois passé, vivre une vie normale, avec les soucis d’un lycéen normal lui avait paru plat et monotone. Mais depuis midi, il avait l’impression de replonger dans un cauchemar dont il ne savait pas comment sortir. Une porte de sortie qui semblait évidente était à quelques mètres de lui.  

    Il se décida et frappa.  

    





   





 

    47.              Le dernier ennemi à abattre  

    Pas de réponse.  

      

    Raphaël jeta un regard autour de lui dans la rue : il n’y avait pas un chat. Il ne savait pas combien de temps il avait avant l’arrivée de la cavalerie. Il se devait de faire vite, avant que quelqu’un ne l’empêche d’agir.  

    Raphaël porta son attention sur un encadré doré situé sur la droite de la porte. En lettres noires, il était écrit : Daniel Prerro, kinésithérapeute. Consultation uniquement sur rendez-vous.  

      

    Et s’il n’était pas là ? pensa Raphaël. Que ferait-il ? Retournerait-il chez lui comme si de rien n’était ? Non, ce n’était pas envisageable. 

    Raphaël allait redonner un coup sur la porte quand un petit carré fiché dans la pierre du mur attira son attention : une sonnette. Dans sa précipitation, Raphaël n’avait pas pris le temps d’analyser son environnement. Il devait se calmer, réfléchir, garder la tête froide. Sa main dans sa poche commençait à trembler, crispée sur le métal froid et dur du pistolet.  

    Poussant une profonde respiration, Raphaël appuya longuement sur la sonnette et, une fraction de seconde plus tard, la porte d’entrée se déverrouilla électroniquement et Raphaël put entrer dans la maison.   

      

    Le petit hall dans lequel il venait de pénétrer ressemblait en tout point à un cabinet de kinésithérapeute. Une table basse, quelques chaises confortables, des magazines. Tout était fait pour laisser penser qu’on avait bien affaire à un cabinet ordinaire.  

    Mais Raphaël n’était pas dupe. Il savait qui se cachait derrière ce faux cabinet. Il n’était pas là par hasard. Après tout, il lui avait donné cette adresse pour une bonne raison. Et alors que Raphaël avait repris connaissance des évènements des dernières semaines, se rendre à cette maison avait été l’unique option envisageable.  

    Trois portes permettaient de quitter la pièce. La porte derrière lui, Raphaël ne lui accorda même pas une pensée. Quitter les lieux était, à ses yeux, la voie du lâche. La seconde, sur sa gauche, était entrouverte et laissait deviner un lavabo et des toilettes. Enfin, la dernière, devant lui, était celle qu’il cherchait. Une fois ouverte, il aurait atteint le point de non-retour.  

    D’un pas décidé, la main toujours crispée dans sa poche de manteau, il l’ouvrit prudemment, presque silencieusement.  

      

    La nouvelle pièce n’avait rien d’un cabinet de kiné. Elle était vaste. Un lit de fortune était monté sur la gauche, un coin cuisine était aménagé plus loin, et un bureau était disposé en face de lui, sur lequel trônaient plusieurs ordinateurs. Et, derrière l’un d’eux, un homme pianotait, affairé.  

    Ce fut quand la porte s’ouvrit totalement que l’homme releva la tête, visiblement surpris de la venue de Raphaël.  

      

    D’une cinquantaine d’années, son visage avait perdu son teint bronzé. Il semblait avoir gagné quelques cheveux gris supplémentaires depuis leur dernière entrevue. Il avait également troqué son habituel costume contre une tenue beaucoup plus décontractée.  

    La seule chose qui n’avait pas changé était sa monture rectangulaire en acier derrière laquelle des yeux bleu azur le contemplaient avec un étonnement non dissimulé :  

    — Raphaël ! Quelle bonne surprise ! Je ne m’attendais pas à ta venue ! s’exclama Pierre Roland.  

      

    Il esquissa un geste pour se lever avant de se raviser.  

    — Que me vaut le plaisir de ta visite ? demanda-t-il d’un large sourire. En quoi puis-je t’aider ?  

      

    Face à lui, Raphaël était immobile, n’osant pas faire le moindre geste. Un tremblement parcourut l’ensemble de son corps. Pourtant, quand il prit la parole, sa voix était sèche et froide :  

    — Je sais.  

    — Que sais-tu ? interrogea Pierre Roland dont le visage continuait d’afficher un sourire serein.  

    — Je sais beaucoup trop de choses, je pense. C’est pour cela que vous avez laissé ce message sur la camionnette de Jack. Afin que j’aille confronter Yann Grange dans cette montagne. Et vous lui avez laissé entendre qu’une livraison était prévue et qu’il devait être présent en personne. Vous vouliez nous rassembler au même endroit, au même moment. Vous vouliez nous éliminer ensemble. Supprimer deux témoins gênants.  

      

    Le sourire de Pierre Roland disparut. Un voile sembla s’ôter de son visage. Les coins de sa bouche se crispèrent. Ce n’était plus un sourire désormais. Un rictus apparut, glacé, dénué de toute bienveillance.  

    — Telle était mon intention, répondit-il à mi-voix. Mais ça n’a pas marché...  

    — Non, ça n’a pas marché, répéta Raphaël.  

      

    Un silence s’installa. Raphaël et Pierre Roland se fixaient mutuellement, sans ciller. Raphaël le regardait avec une haine non dissimulée, ses yeux le foudroyaient du regard. Enfin, il demanda :  

    — Pourquoi avez-vous fait tout cela ?  

      

    Un sourire narquois se dessina sur son visage :  

    — Vois-tu, je me considère comme un jardinier. Il y a de cela de nombreuses années, j’ai décidé de planter un arbre tout en contrôlant de très près son évolution. Ce n’était au début qu’une idée et si le destin en avait décidé autrement, cela serait à jamais resté une simple idée. Mais, au cours de mes études, le hasard m’a placé sur la route d’un autre homme... 

    — Yann Grange ?  

    — Exact. On s’est rencontré à l’ENA ou plutôt, je l’ai repéré lors de mon cursus. Il était extrêmement intelligent et habile dans sa manière de gérer ses relations. J’ai tout de suite vu clair dans son jeu. Je savais qu’en alliant nos deux personnalités, nous pourrions accomplir de grandes choses.  

    Je me destinais à une carrière dans le milieu de la défense et je savais qu’avec mon intellect, des responsabilités m’incomberaient très rapidement. Je lui ai simplement demandé de faire une carrière dans un milieu où il ne serait pas remarqué, où il n’aurait pas à faire de vagues. Il devait juste patiemment attendre son heure qui a fini par arriver.  

    J’ai réellement travaillé pour la DGSE. Tel a toujours été mon objectif. Servir l’Etat, mon pays, par des moyens secrets, tel a toujours été mon fantasme. Mais vois-tu, c’est là que j’ai rencontré un problème. Issu d’un milieu favorisé, habitué à un train de vie très confortable, je ne pouvais me résoudre à récolter un salaire misérable tout en contribuant à la sécurité de mon pays. Je savais que je ne ferais jamais fortune et cela m’attristait jusqu’au jour où j’ai trouvé la parade : je devais utiliser ma future position au sein de la DGSE afin de détourner de l’équipement militaire. Tu ne peux pas savoir à quel point c’est facile de rapatrier par différents canaux des armes qui ont servi dans des circonstances obscures à l’étranger. Les faire disparaître afin qu’elles sortent du circuit, telle a été mon occupation ces dernières décennies.  

    Il me fallait simplement trouver un endroit pour stocker les marchandises. Et c’est là que Yann Grange est entré en jeu. En usant de ma position, j’ai fait en sorte qu’il soit affecté en tant que directeur dans un lycée fraîchement construit. On a pu aménager, à l’insu de tous, un espace dans le sous-sol dédié au stockage du matériel. Yann Grange a lui-même participé à l’élaboration du mécanisme caché permettant d’accéder à l’entrepôt depuis le couloir menant au parking des professeurs. Sa première erreur a été de penser que je n’étais pas au courant du mécanisme. J’étais au courant de tout. Après tout, je suis un espion. C’est mon travail de tout savoir sans que l’autre ne le sache.  

    C’est ainsi que la première partie de mon plan se déroulait à merveille. Notre trafic a prospéré pendant de nombreuses années et nous a tous les deux rendus riches.  

    Hélas, tout équilibre est fragile et il ne suffit que d’un grain de sable pour enrayer une formidable machine. Comme je te l’ai déjà expliqué, j’ai très vite cerné le personnage et j’ai compris que son ambition causerait sans doute un jour notre perte. Si l’on restait suffisamment petit et discret, notre trafic continuerait de demeurer sous le radar des autorités. Mais lui, bien que je freinais ses ardeurs,  voulait plus, je le sentais, et tôt ou tard, notre partenariat serait voué à se finir, d’une manière ou d’une autre.  

    Dès le début de notre entreprise, je devais planifier la suite. J’ai toujours tout pensé à l’avance et je m’en félicite. Bien sûr, je pouvais simplement le liquider. Mais pourquoi me priver de retirer les bénéfices de cette action ? Je pouvais très bien l’évincer en faisant passer l’action comme une opération de mon service et en retirer toute la gloire. C’est là que tu entres en scène.  

    Dès le début, j’ai réfléchi à un plan, que j’ai même présenté à la DGSE. Mais mon supérieur de l’époque, beaucoup trop conservateur face à mes idées, a recalé mon projet. Mais je n’étais pas inquiet, j’avais quelques années devant moi et si la situation devenait critique trop rapidement, je n’avais qu’à l’éliminer directement. Mon plan était comme une poule aux œufs d’or. Si j’arrivais à le mener à bien, je serais doublement gagnant.  

    Quelques années plus tard, alors que mon trafic se mettait doucement en place et que j’arrivais petit à petit à détourner de l’équipement militaire, un nouveau chef arriva dans le service et me donna l’autorisation pour mon projet. Il me laissa même les pleins pouvoirs. Peut-être était-ce une façon de se dédouaner vis-à-vis de mon initiative et de rejeter toute responsabilité en cas de bévue. En tout cas, son désengagement était une aubaine pour moi. J’allais pouvoir tout superviser, en ayant l’aval de la DGSE. Il ne me restait plus qu’à trouver le sujet approprié. Qui donc allait pouvoir devenir l’enfant des services secrets dont j’avais cruellement besoin ?  

    Je ne savais pas vraiment comment m’y prendre. Devais-je sélectionner un nouveau-né au hasard et espérer qu’il soit capable de faire ce qu’il faudrait faire presque vingt ans plus tard ? C’était là un pari osé sur l’avenir que je ne pouvais pas me permettre de faire. C’est alors que j’eus une idée de génie.  

    Qui fait ce que nous sommes ? demanda-t-il à voix haute ? Est-ce dans nos gênes ? Est-ce de la simple biologie ? Est-ce l’éducation ?  

      

    Raphaël demeura silencieux face à cette interrogation. Il comprenait où Pierre Roland voulait en venir. Mais il essayait de garder son calme, de rester imperturbable malgré la rage qui commençait à poindre dans son cœur.  

    — Sûrement un mélange des deux, poursuivit Pierre Roland, pas du tout perturbé par l’absence de réponse. Je savais alors comment m’y prendre. J’avais déjà à ma disposition une famille d’accueil. Marie et Julien, que j’ai rencontré dans le cadre d’une de ses missions pour l’armée, n’arrivaient pas à avoir d’enfant. Ils souhaitaient adopter mais étaient ralentis par les formalités administratives. Je leur ai proposé mon aide, sous quelques conditions particulières. Ils allaient devoir rester vivre à Lyon, placer l’enfant dans l’établissement de mon choix et surtout, faire de son adoption un secret. Ni l’enfant, ni personne ne pourrait savoir qu’il était adopté. C’était là la condition ultime qu’ils eurent du mal à accepter au début. Mais, à force de tirades et en leur faisant comprendre que j’avais le pouvoir de faciliter ou de rendre impossible leurs tentatives d’adoption, et contre une généreuse pension versée chaque mois sur un compte, ils acceptèrent mes conditions.  

    Je savais qu’en plaçant l’enfant chez eux, il ne manquerait de rien tout en étant sous l’influence du passé militaire de Julien. Ainsi, alors que l’aspect de l’éducation était rempli, je me suis penché sur la biologie.  

      

    La main de Raphaël se serra dans sa poche. Il devait se calmer, attendre le bon moment. Il avait encore besoin de réponses avant de mettre son plan à exécution.  

      

    — Je ne pouvais pas laisser de place au hasard, poursuivit Pierre Roland sur le même ton détaché. Il fallait que l’enfant tienne de moi.  

    C’est ainsi qu’au tout début des vacances d’été, j’ai repéré la cible parfaite : une jeune fille, manipulable, pleine d’idéaux, entretenant des liens compliqués avec ses parents. Je l’ai prise sous mon aile, lui ai servi ce qu’elle voulait entendre. Mon dieu qu’elle était stupide !  

      

    Un nouveau rictus se dessina sur son visage. Visiblement, Pierre Roland se délectait de se souvenir. 

    — Puis elle est tombée enceinte et j’ai poursuivi mon numéro en lui promettant un mariage, que l’on fonderait une famille, et en abordant la question de mon héritage qui serait aussi à elle. Je dois avouer que la comédie était parfois difficile à tenir pendant tous ces mois. Mais je conservais en vue mon but final, c’est ce qui m’a donné autant de force et de détermination à mener à bien mon projet.  

    Je savais aussi que sa famille, par idéologie et par religion, ne cèderait pas, ne voudrait pas qu’elle avorte. Mais je devais tout faire pour rester dans leurs bonnes grâces, tout en l’éloignant petit à petit de sa famille. Je devais m’assurer que sa grossesse se passe pour le mieux, qu’elle soit heureuse avec moi. Je ne pouvais pas risquer le fait que l’enfant à naître soit malheureux, à cause de ce que je pouvais infliger à sa mère, et qu’il ne soit pas apte dans le futur à faire ce qu’il faudrait qu’il fasse. Vois-tu, même avant ta naissance, j’avais déjà beaucoup de considération pour toi.  

      

    Raphaël ne répondit toujours pas. Il restait stoïque. Mais au fond de lui, la simple idée d’entendre que l’homme devant lui éprouvait de la considération lui était insupportable.  

    — Enfin, au moment de ta naissance, j’ai mis en place l’étape finale de mon plan. Je t’ai arraché à elle et l’ai abandonnée à son pauvre sort. Mais tu sais déjà tout ça, si je ne m’abuse. Cette chère Hélène t’a sans doute tout expliqué dans les moindres détails.  

    Je reste quand même positivement impressionné que tu aies toi-même décelé la vérité derrière mon pseudonyme. Je ne pouvais pas parader sous mon vrai nom. J’avoue que faire une anagramme n’était peut-être pas la solution de la sécurité, mais l’occasion était trop belle. Mon unique erreur, sans doute.    

    — L’erreur d’un pervers narcissique.  

      

    La voix de Raphaël avait perdu tout calme. Elle était hachée, tremblante de terreur.  

    — Comment avez-vous pu faire cela ? Comment ne pouvez-vous éprouver aucun remords ? Et dans quel but ? Juste pour de l’argent ?!  

    — Allons Raphaël, ne parle pas comme ça. Ne soit pas si naïf. Je sais que tu ne l’es pas. Je sais que tu tiens de moi, beaucoup plus que tu ne le crois.  

    — Vous avez tort ! Je ne tiens rien de vous ! Je ne suis pas comme vous ! tempêta Raphaël.  

      

    Son sang montait à la tête, il sentait sa blessure au ventre palpiter en lui.  

    — Vous avez commis des horreurs sans nom ! Vous... vous... 

    Il n’arrivait pas à finir sa phrase. Comme si son propos était trop dur à prononcer.  

    — Vous avez tué Jean ! C’était vous ! Je le sais !  

    — Je n’ai pas appuyé sur la détente, se défendit Pierre Roland avec un rictus malfaisant parcourant son visage. 

    — Ça ne m’étonne pas de vous. Vous avez engagé un sniper ! Vous avez pointé l’arme dans sa direction, tout en étant trop lâche pour faire le sale boulot vous-même !  

      

    Raphaël s’arrêta, à bout de souffle. Sa douleur à l’épaule commençait à se réveiller, elle lui faisait de plus en plus mal. Sa main se serrait dans sa poche autour de son arme. Une pulsion meurtrière gagnait ses entrailles. Il s’était juré de venger la mort de Jean. Mais il se devait de la réfréner. Il devait encore attendre, patienter. Le bon moment allait arriver, il le savait.  

    — C’était un sacrifice nécessaire, commenta platement Pierre Roland.  

    — Nécessaire ? répéta Raphaël, estomaqué par ce qu’il considérait être une aberration.  

    — Je devais te donner une raison, une motivation pour que tu ailles au bout du chemin que j’avais tracé pour toi. Je voulais maintenir ton degré d’implication à son maximum. Quoi de mieux que la vengeance comme parfait moteur ?  

    — Vous avez raison, répondit froidement Raphaël en sortant le pistolet de sa poche qu’il pointa droit sur Pierre Roland.  

      

    Ce dernier ne bougea pas le moindre muscle, ne dégagea aucune émotion.  

    — Allons fiston, reprit Pierre Roland en le raillant. Tu ne feras pas ça. Tu n’oseras pas tourner ton arme contre ton propre sang.  

    — Ça ne vous a pas empêché de verser le mien ! Toute votre vie, vous n’avez jamais eu la moindre pensée positive à mon égard. Toutes vos réflexions vis-à-vis de moi concernaient uniquement votre fichu plan ! Il n’y a jamais eu la moindre trace de bienveillance de votre part ! Tout a toujours été froid, calculé.  

    — Pourtant, je t’ai offert un abri, la possibilité de te réfugier dans cette planque lorsque je t’ai communiqué cette adresse, objecta Pierre Roland qui conservait son sourire railleur malgré la situation.  

    — Je vois clair dans votre jeu. Cela n’a jamais été pour me protéger. C’est curieux comme les personnes à qui vous confiez l’adresse d’une planque ou les personnes que vous aidez à mettre en place un abri se retrouvent dans la situation qu’elles souhaitaient éviter ! Vous pensiez que je viendrais ici en cas de besoin. C’était uniquement pour me tendre un piège, n’est-ce pas ?  

      

    Un nouveau rictus parcourut le visage de Pierre Roland.  

    — Vois-tu, à l’époque, je n’avais pas encore établi de véritable plan quant à ton sort final. Je craignais qu’à un certain moment, tu en saches trop et que tu veuilles en parler autour de toi. Ou bien que tu sois bien trop inactif et que tu deviennes un poids et rien d’autre. Je voulais te donner une solution de repli, un lieu où aller pour te sentir en sécurité. C’était le moyen idéal pour te faire disparaître et pour faire disparaître Jack. Lui aussi en savait trop.  

    — Et dire que votre soi-disant décès m’a peiné ! s’exclama Raphaël. Qu’elle a démoli Jack ! Alors que ce n’était qu’un écran de fumée !  

    — Je me devais de disparaître, poursuivit-il sur le ton de la conversation. Je commençais à trop m’impliquer, tu aurais pu avoir quelques interrogations me concernant. Après tout, c’est moi qui t’ai dit d’examiner plus en détails le couloir menant à l’entrepôt. Moi seul étais au courant de la planque de Jack. Si je n’avais pas simulé ma mort, j’aurais fini par attirer tes soupçons, ou ceux de Jack. Je me devais de disparaître. Qui suspecterait un mort ? Personne. Je devais faire en sorte que ton attention, ta haine, ton énergie soient centrées envers une seule et même personne.  

    Mais je n’ai jamais cherché ton empathie. C’était ta colère, ta douleur que je voulais utiliser. Je voulais qu’elles te transcendent et t’emmènent jusqu’au bout, jusqu’à cette montagne. Et je n’ai pas été déçu. C’est pour cette raison que je me reconnais en toi. Tu es bien mon fils.  

    — Vous n’êtes pas mon père ! Toutes vos actions envers-moi vous interdisent ce titre ! Vous n’arriverez jamais à la cheville de mon vrai père ! Lui m’a élevé, m’a accueilli, m’a éduqué à son image. Vous n’êtes rien à mes yeux !  

    — Un homme qui t’a menti toute ta vie... Je dois avouer que la compétition entre lui et moi est plus serrée que tu ne le penses, commenta Pierre Roland qui affichait toujours un sourire moqueur.  

    — Fermez-la !  

      

    Ivre de rage, le doigt de Raphaël se crispa sur la détente. Mais il n’appuyait toujours pas. Il avait encore besoin de réponses. 

    — Jack était voué à mourir, lui aussi ? C’est pour cela qu’il a été découvert dans une planque que personne ne connaissait, mis à part vous !  

      

    Pierre Roland ne répondit pas tout de suite. Il continuait de regarder Raphaël avec son sourire malsain, avant d’ajouter :  

    — Ils étaient censés l’éliminer. Tel était ce que j’avais prévu. Mais au lieu de ça, ils ont voulu se servir de lui pour t’atteindre. Tu l’as sauvé d’une brillante façon ! Et il te l’a bien rendu, à sa manière. Après l’explosion de la base, il a compris que quelque chose clochait et a posté jour et nuit des policiers en civil devant ta chambre d’hôpital. Je ne pouvais pas t’atteindre là-bas. Tel que je le connais, même ce matin il a dû te faire suivre. Et lui aussi a redoublé de prudence dans ses déplacements, s’entourant même d’un collègue de travail qui le suit partout.  

    — Il était votre ami ! tempêta Raphaël 

      

    Il ne supportait pas de recevoir ne serait-ce qu’un compliment de l’homme qui lui faisait face. Jamais il n’avait ressenti une haine si prononcée envers un être humain.  

    — Allons Raphaël, de tels liens sont davantage des freins à ton avancée. Ils peuvent te rendre malheureux. A travers chacune de mes relations, je n’ai jamais investi plus de temps qu’il ne fallait. Je n’ai jamais fait dans le sentiment. Bon nombre de mes relations se considèrent être mes amis. Tous se trompent. Je n’ai que des pions à ma disposition que je manœuvre comme bon me semble.  

    — Comment pouvez-vous penser comme cela ? Comment avez-vous pu faire ce que vous avez fait ? Et dans quel but ?! L’argent et rester dans l’ombre ?  

    — Chaque personne connaissant le dossier, liée de près ou de loin à cette affaire, devait disparaître. Toutes ces branches qui se sont rajoutées à l’arbre que j’avais initialement planté, tôt ou tard elles devaient être coupées, rétorqua Pierre Roland d’une voix lasse, comme si la conversation commençait à perdre de l’intérêt. J’ai vite compris que je ne retirerais sans doute jamais la gloire de cette affaire auprès de mes chefs, mais je devais faire taire tous ceux qui pourraient me porter préjudice.  

      

    Un nouveau silence s’installa. Pierre Roland contemplait toujours Raphaël qui tenait l’arme, pointée vers lui. Son épaule, sous la tension et l’immobilité, commençait à envoyer des signes de faiblesse.  

    Raphaël plongea son regard dans les yeux de Pierre Roland. A travers ses verres de lunette, des yeux bleu azur le fixaient. La réalité qui se présentait devant lui lors de leur première rencontre était désormais cruellement visible : la couleur de leurs yeux était strictement identique.  

      

    — Vous ne méritez pas de vivre, reprit Raphaël à voix basse, sur un ton rauque. Vous ne méritez même pas d’exister.  

    — Plutôt ironique comme situation, n’est-ce pas ? Si je n’avais jamais existé, tu n’aurais jamais vu le jour, objecta Pierre Roland.  

    — Pour tout le mal que vous avez commis, pour toutes ces vies que vous avez détruites, cet échange me paraît honnête, rétorqua Raphaël 

      

    Sa voix s’était durcie. Il savait que le moment était enfin là. Sa voix était déterminée.  

    — Je refuse de vivre dans le même monde que vous, de concevoir que vous êtes libre malgré toutes vos actions. Je ne peux pas vous mettre derrière les barreaux, et appeler la police ne servirait à rien, je le sais.  

    — Qu’est-ce que tu vas faire Raphaël ? Tu vas me tuer ? demanda Pierre Roland.  

    L’éventualité d’une telle action parut risible à ses yeux.  

    — Non, je ne vais pas vous tuer. Je ne suis pas comme vous et je ne le serai jamais. J’en ai assez de toute cette violence. Je veux simplement en finir.  

      

    Sur ces mots, Raphaël déposa son arme sur le bureau, devant Pierre Roland. L’arme entra en contact avec le bois du meuble dans un bruit sourd et métallique.  

    — Je vous laisse le choix cependant. Je n’ai laissé qu’une balle. Et je vous pose la question : quel genre d’homme êtes-vous ? Serez-vous à jamais un lâche ? Ou pouvez-vous ressentir ne serait-ce qu’une once de remords et mourir maintenant comme un homme ?  

      

    Raphaël se tut, observant la réaction de Pierre Roland. Pour la première fois depuis le début de leur entrevue, il semblait surpris, incrédule, les yeux rivés sur le pistolet que Raphaël venait de déposer devant lui.  

    Puis son visage se durcit et se referma complètement : 

    — Crois-tu vraiment que j’échangerais ma vie pour épargner la tienne ? Tu n’as pas bien cerné qui je suis réellement.  

    — Faites ce que vous avez à faire puisque peu importe votre choix, j’en tirerai une profonde satisfaction, et ce pour l’éternité.  

      

    La voix de Raphaël était devenue lasse. Il n’avait plus rien à dire à son père biologique. Raphaël finit par tourner les talons et commença à se diriger vers la sortie. Il passa à côté d’une petite armoire vitrée et contempla son reflet. Derrière lui, une arme était pointée dans sa direction. Il s’arrêta net puis baissa les yeux vers le sol. Il sut alors que sa délivrance était proche. Que plus rien, ni personne ne pouvait se mettre en travers de son chemin. Le moment qu’il attendait tant était enfin arrivé. Un sourire commença à se dessiner sur son visage. Raphaël ferma les yeux. 

      

      

    Une détonation sourde résonna alors dans toute la maison.  

    





   





 

    48.              Post-mortem  

    Jack n’était plus qu’à une centaine de mètres de la maison lorsqu’il entendit la détonation. Elle résonna simultanément dans le haut-parleur de son téléphone et dans l’air ambiant. Le claquement sourd rompit le calme et le silence des environs, effrayant des oiseaux qui s’enfuirent à la recherche d’un environnement moins dangereux.  

    Jack comprit qu’un drame venait de se jouer. Pendant tout son trajet, il avait roulé bien au-delà des limitations de vitesse, les routes se dégageant au fur et à mesure que la sirène indiquait son passage. Les confessions de Pierre Roland enregistrées par le téléphone de Raphaël l’avaient choqué. Lui, qui le considérait comme un proche et peut-être même comme un ami, il s’était senti trahi, révulsé par ses propos. Comment n’avait-il pu rien voir pendant toutes ces années ? Comment avait-il pu être aussi dupe ? A ses yeux, il avait fauté, comme tout son service.  

    Mais Jack devait mettre de côté ses émotions pour le moment. Il n’avait pas bien compris la fin de la scène. Est-ce que Raphaël avait délibérément donné une arme à Pierre Roland pour lui laisser le choix de tuer ou de mourir ? Jack avait peur d’entrer dans la maison et de constater la triste réalité. Et s’il se retrouvait nez-à-nez avec Pierre Roland, que ferait-il au juste ? Contrairement à Raphaël, contrairement à Pierre Roland, il n’avait pas de plan. Il n’avait qu’un petit pistolet emprunté à Sylvain. C’était tout, et bien peu. Jack ne s’était jamais senti à l’aise avec une arme, il n’avait pas passé de temps dans un stand à parfaire sa technique. Il n’était qu’un informaticien, cantonné à demeurer derrière ses ordinateurs. Il n’était pas fait pour cela.  

      

    Jack gara la voiture juste derrière celle que Raphaël avait sans doute utilisée. Il reconnut le véhicule de Jean. Jean… Mort sur ordre de Pierre Roland. Comment avait-il pu commettre un tel acte ?  

    Il coupa le moteur puis bondit de sa voiture, l’arme au poing. Il s’approcha prudemment de la porte d’entrée. Elle n’était pas complètement fermée. On aurait dit que quelqu’un avait poussé le verrou de l’intérieur afin de faciliter l’entrée de l’extérieur. Il la tira lentement, subrepticement, pour que personne ne l’entende.  

    Ce fut lorsqu’il pénétra dans le hall d’entrée qu’il entendit un bruit. C’était plutôt un cri, un hurlement de bête blessée à l’agonie. Il enfonça la porte devant lui qui s’ouvrit à la volée.  

    Il mit plusieurs secondes à comprendre ce qu’il voyait sous ses yeux.  

      

    Jamais Raphaël n’avait songé une seule seconde à laisser son sort entre les mains de l’homme qu’il haïssait tant. Dans son for intérieur, il aurait voulu le frapper, le marquer à vie en représailles à toutes les atrocités que Pierre Roland avait pu commettre.  

    Il n’avait pas pu. Une part de lui voulait mettre fin à cette vie de violence, de tuerie. Mais il voulait venger Jean. Et c’est le frère qu’il n’avait jamais eu, le frère qui lui avait été arraché, qui lui avait fourni depuis la mort le moyen de se venger.  

    Pierre Roland ne comprit sans doute pas sur le moment ce qui lui arrivait. Après tout, il avait appuyé sur la détente, la balle aurait dû quitter le canon de l’arme et mettre fin à la vie de Raphaël.  

    Au lieu de ça, la balle explosa dans le canon de l’arme et blessa grièvement son utilisateur. Il poussa un cri de bête blessée et s’effondra sur le sol, hurlant de douleur.  

    Ce fut à ce moment que Raphaël se retourna et s’approcha de son père biologique. Le dominant de toute sa hauteur, il le contempla avec un mépris non dissimulé. Le visage si serein de son père, tant en confiance sur son environnement, sur sa destinée, était livide. Il s’était finalement fait prendre à son propre jeu. Lui qui anticipait toujours les actions de ses pions, il n’avait pas vu le coup venir. Il avait commis une nouvelle erreur, sa dernière.  

    Pierre Roland, crispé par la douleur, se tenait la main droite. Elle était ensanglantée. Son index avait été soufflé par la petite explosion. Il n’y avait plus rien à la place. Raphaël détourna le regard de sa main. Il venait d’entrevoir qu’un autre de ses doigts avait été atteint. Il était satisfait mais aussi révulsé par ce qu’il voyait.  

    Raphaël s’agenouilla vers son père et lui murmura :  

    — Il semblerait que vous non plus vous n’ayez pas bien cerné qui je suis au fond. Croyiez-vous vraiment qu’après m’être autant battu pour sauver ma peau, j’allais vous laisser décider du sort de ma vie ?  

      

    Pierre Roland ne répondit rien. Il fixait Raphaël avec une hargne sans commune mesure. Raphaël reprit la parole, sa voix n’était pas plus haute qu’un lointain murmure :  

    — Le plus ironique sans doute dans tout ça, c’est que c’est Jean qui m’a appris comment saboter une arme afin qu’elle se retourne contre son propriétaire. Je n’avais aucune idée des dégâts que cela pouvait causer. Lui non plus d’ailleurs. Mais en vous voyant à présent, je suis satisfait du résultat.  

    — Tu crois vraiment que c’est fini ? Tu crois vraiment pouvoir t’en tirer comme ça ?  

      

    La voix de Pierre Roland était sifflante, ses yeux lançaient des éclairs.  

    — Je crois que oui, répondit simplement Raphaël en se relevant. Vu la chaleur inhabituelle dégagée par mon téléphone, la conversation a été enregistrée et écoutée par ce cher Jack qui ne devrait pas tarder à arriver. Vous allez passer le reste de votre misérable vie derrière les barreaux, je le crains. Et rien, ni vos relations, ni aucun de vos pions ne vous permettront d’échapper à votre jugement.  

      

    La porte du cabinet s’ouvrit alors et Jack se trouva nez-à-nez avec Raphaël. Derrière lui, Pierre Roland gisait toujours sur le sol et lançait un flot ininterrompu de menaces à l’encontre de Raphaël. Ce dernier n’y prêtait déjà plus attention.  

    — Je vois que vous avez compris mon message, déclara Raphaël.  

    — Mais enfin que se passe-t-il ici ? demanda Jack. J’ai cru que…  

      

    Raphaël esquissa un sourire.  

    — J’avais une dernière chose à régler ici. Il est tout à vous. Je vous attends à l’extérieur.  

    Sur ces mots, Raphaël passa devant Jack sans lui laisser le temps de réagir. Puis il referma la porte derrière lui.  

    Quand il se retrouva à l’air libre, sur le perron de la maison, il inspira une grande bouffée d’air frais. Il avait le goût de la liberté, de l’affranchissement. Jamais de toute sa vie il ne s’était senti si calme, si léger. Un goût de victoire l’envahissait. Jamais il n’avait expérimenté quelque chose de si vivifiant.  

    Raphaël voulait quitter cet endroit, partir loin, voir ses amis, sa famille. Mais il avait encore un devoir. Il se devait d’attendre Jack. Il lui devait une dernière entrevue avant que leurs chemins se séparent une bonne fois pour toutes. Il patienta à côté de la voiture de Jean.  

    Jean… Celui qu’on lui avait arraché… Raphaël n’avait jamais vraiment cru en Dieu ou à une vie après la mort. Il avait toujours eu énormément d’interrogations sur ces sujets. Mais à présent, il espérait que Jean puisse le voir d’en haut, où qu’il soit, qu’il sache que l’acte odieux ayant entraîné sa mort n’était pas resté impuni. Raphaël espérait à présent que son ami puisse trouver la paix.  

      

    Une multitude de sirènes attira son attention et l’arracha à ses réflexions métaphysiques. Plusieurs voitures de police et une ambulance entouraient la maison. Quelques secondes plus tard, Jack sortit de la maison et fit signe aux policiers qu’ils pouvaient prendre le relais.  

    Jack s’approcha de Raphaël :  

    — Merci, dit-il simplement. Merci pour tout. Tu ne peux pas savoir à quel point je m’en veux de tout ce qui s’est passé. Qu’il ait pu nous duper pendant toutes ces années, moi, et toute la DGSE. Je te dois une fière chandelle. Sans toi…  

      

    Sa voix se brisa. Il se racla la gorge avant de reprendre : 

    — J’ai envers toi une dette éternelle. Mais pourtant, une partie de moi aurait souhaité que tu ne sois pas si noble, pas si chevalier à son égard.  

    — Vous auriez voulu que je le tue, c’est bien ça ?  

    — Peut-être. Je ne sais pas. Je ne suis plus sûr de rien à présent. Toutes mes convictions, toutes mes certitudes ont été réduites à néant, par sa faute.  

      

    Un nouveau silence s’installa. Raphaël n’avait plus rien à ajouter mais il sentait que Jack voulait le retenir quelques temps.  

    — Il y aura un procès, comme tu t’en doutes. Il va faire grand bruit, jeter la risée sur tout notre service. L’affaire du siècle, à n’en pas douter… Les médias vont s’en donner à cœur joie.   

    — Je suivrai ça attentivement, commenta Raphaël d’un ton léger. Mais pour tout vous dire, je n’aurais pas pu l’éliminer. Une partie de moi le souhaitait ardemment pourtant. Mais c’est mieux comme ça. J’ai besoin d’aller de l’avant, de m’éloigner de ce monde qui m’a déjà beaucoup trop marqué.  

    — Je comprends. C’est égoïste de ma part de regretter une telle chose.  

      

    Un énième silence s’installa, que Jack rompit une nouvelle fois :  

    — Que comptes-tu faire à présent ?  

    — Je n’ai pas de plan précis. J’ai l’impression d’être enfin libre de toute contrainte. Mais tout n’est pas fini. Je dois recoller les morceaux avec mes parents. Je dois leur parler, mettre les choses au clair avec eux. Je crois qu’une part de moi leur reprochera toujours d’avoir tu la vérité sur mes origines, même si Pierre Roland les a menacés à sa façon. J’espère trouver au fond de moi la force de leur pardonner. 

    — Je te le souhaite. Je pense qu’ils t’aiment beaucoup, Raphaël. Tu es vraiment leur fils à leurs yeux. Et rien ni personne ne pourra leur enlever ça.  

      

    Raphaël hocha la tête, mais resta silencieux.  

    — Que comptes-tu faire pour ta mère biologique ?  

    — Je ne sais pas. Je pense que je vais d’abord essayer de retrouver un équilibre dans ma vie, avec ma famille, mes amis. J’ai l’impression d’avoir manqué un siècle avec eux et je veux retrouver la place que j’avais avant. Concernant ma mère, j’irai la voir, mais pas maintenant. Quand je serai prêt.  

    — Si tu as besoin de mon aide, d’un numéro de téléphone à rechercher… 

    — Merci, coupa Raphaël, mais c’est quelque chose que je dois faire tout seul.  

      

    La voix de Raphaël était ferme et déterminée. Jack comprit alors qu’il n’y avait plus rien à ajouter. Il lui tendit la main, d’un geste solennel.  

    — Merci encore pour tout ce que tu as fait, Raphaël. Sans toi, rien n’aurait été possible. Si un jour tu remets en question les actions que tu as pu commettre, les bienfaits de celles-ci, souviens-toi que tu as arrêté la pire ordure que j’ai connue sans oublier que tu as mis fin à un trafic d’armes interne à la DGSE.  

    — Merci Jack, répondit Raphaël en lui serrant la main. Au revoir.  

      

    Après lui avoir rendu les clés de la voiture de Jean, Raphaël tourna les talons et s’éloigna petit à petit. Alors que le jeune homme disparaissait progressivement du champ de vision de Jack, ce dernier ne put s’empêcher d’avoir un serrement au cœur. Après toutes ses épreuves, il espérait sincèrement que Raphaël puisse retrouver le calme et la sérénité dans sa vie.  

      

    Raphaël progressait d’un pas vif sur le trottoir. Le bruit de ses chaussures sur le bitume commençait à s’estomper. Proche d’un axe fréquenté, il avait l’impression de revenir à la civilisation, au monde réel.  

    Il sortit son téléphone de sa poche. Ses amis l’attendaient pour la partie de football. Il n’avait qu’à prendre le tramway situé à quelques pâtés de maison et il pourrait se joindre à eux.  

    Il eut une pensée pour Eléonore et ne put s’empêcher de réprimer un sourire. Ils auraient le temps de discuter, tôt ou tard. Ils allaient pouvoir rattraper le temps perdu.  

    Puis il pensa à ses parents et la rancœur qui saisissait encore ses tripes il y a quelques minutes se volatilisa.  

    Le bonheur qui se dessinait sous ses yeux lui tendait les bras et il n’avait plus qu’à faire un geste pour s’en saisir. Raphaël Muriou se sourit à lui-même et sut à cet instant que tout irait bien.  

      

    





  


 

   
    Note non-confidentielle de l’auteur : 

    Cher lecteur, 

    Si tu en es arrivé à ce point, c’est que tu viens d’achever la lecture de ce roman. Je voulais déjà t’en remercier. Passer derrière la plume fut un travail beaucoup plus exigeant que ce que j’aurais pu imaginer. Ainsi, qu’une personne accorde son attention et son temps à lire mon travail est une récompense en soi. 

    J’espère que tu as été entraîné dans cette histoire et qu’elle t’a plu. Je te demande une dernière faveur et encore quelques instants de ton temps : je te serais extrêmement reconnaissant si tu pouvais retourner sur la page où tu as effectué l’achat pour laisser un court avis. 

    N’hésite pas à me faire part de ton ressenti plus détaillé. Mon adresse mail, lenfantdesservicessecrets@gmail.com, est faite pour ça.  

    N’hésite pas enfin à venir t’abonner au compte Instagram @lenfantdesservicessecrets pour être au courant du futur de Raphaël...  

      

    Emmanuel 
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    [3] Service spécialisé dans le vol d’informations étrangères mais sur le territoire français : cambriolage de chambres d'hôtels, surveillance de courrier, ouverture de valise diplomatique, etc. 
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    [5] Surnom donné par les personnes travaillant au sein de la DGSE pour désigner cette dernière 

  

OEBPS/Images/cover.jpeg
¢ “;‘
L'ENFANT l] SERVI
SECRETS

~
/j\ E

DIFFUSION RESTREINTHES.






OEBPS/Images/00001.jpeg
L'ENFANT DES SERVICES

SECRETS





